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llfT^cioEÏTS BE L'AUTEUR; UBJET t^tl'll. SB PROPOSE,
Dès qu'il me fut venu à la pensée d'étudier l'époque où j'étais appelé à vivre, et de lui payer, selon ses besoins et selon mes forces, un tribut f|uelfonque, je me sentis entraîné vers la question relljjieuse. Je jugeai bientôt que, dans l'état actuel de nos eonnaissances et sous le point de vue jiarticulier de Ibistoire, cette question, si intimement liée à toutes les vicissitudes de la société humaine, était, s;ins contredit, l'une des plus arriérées et des plus dignes d'exercer l'esprit de recherche, d'analyse et de recomposition.
Je résolus de reprendre à l'origine les faits et les idées qui sont les élémens substantiels des institutions religieuses exib-
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tantes, den suivre peu à peu la nature, les rapports généraux et les dissemblances, afin de mieux apprécier Fusage auquel on les a appliqués dans le monde.
Il m'importait surtout d'examiner si cette classe de faits ne recelait pas en elle-même le germe réel, la raison forcée de quelque développement nouveau, de quelque forme appropriée à l'avenir de notre civilisatiofi moderne, ^ns lesquels les rivalités des reKgîons prmeîpafes ft^onveraîent k s'Aeîndre, oti dn nioffis à inienx se eoordormer.
Jusqu'alors je «'étais Irvré k l'étude de la ptitlosophie et de lo poésie dans la science, spécialei«ent dans -la scienee de rhomme sam et de l'itoinme malade. Ce eliamp tilimîlé d'mipreftstens fPBfonàm est celui cil l'on a Je phis tôt IViecMkm de re- €onfiaitre a cpielles oonciNtioDs miMpltees , etMvrrent mÎH^itîeuses, lexirtence et i'Iiarmonie d'un grand ensemble sont mévfta- Meme»t assu^éties '^ .
^Jt iqiptvlerâiiciqQilqiiafiiaifitMioMtrsiiMiri éim
VRÈVkCE. iij
Moii premier essai tut piihlûi en 1 année 1822, sous le titre de Loi de Moïse^ ou SfS'téme religieux et politique des Hébreux. Les réflexions que j'avais été obligé de Eure sur le plan qui conviendrait le mieux, à mon sujet 9 m'avertirent que nulle liésitation n'était permise.
Pour arriver à la eonnaissanctf snfïisante d un peuple aussi dévoué ii uiie idée, à un systêma, que le peuple juif, ausai universellement cité, en bien ou en mal, à la])pui de telles q\\ telles théories, la tfulie de récrivaiu était tracée d'avance : il iai* lait que son œuvre participai de la nature
a|H»«€uk <|iie J€ iu^ obligé tlu ïotsiiYfn du jour ^ i'âge tk yiogl an$, pour obi€«iir Tiionucur d'uB titre c]ui ii*4L pat» ««fi«^ t^Hii* luri» d*<^u*<:i |¥¥ir nmi 4l*uu irèitgr^nd prÂx ; Mm iii4i(}u^rcAt ji^^ ttilèleiuttot ia diiwetioA 4'<»prit è Uqiidilt j'«i <4)éi de buuue li«MJrc : « Quattd QP Vadoiuie, diWtil-J€, tt lu^ scMOce d'un b«ttl intiirét d'{ip|)li«9AHW^ Tas ii'e^ pftf i;uuduii âcul^oiaoâ par Ir 4é&k 4« ÇWIQMMW ;et par l'««{)ioiir 4e la (^utûCaçtioMi qiit le- $av«ir prcymnr : ce$ «MUifs peavcs^u àtr« acofrssioir ret>» mai» il s'agil de remplir un but plus uoUe el plus di£f»e d« Te^time ^ humoiei»... Ppur quicuuqutf >'qc<< cupc d'une Kttllce^ b pvejoier um^î^ oroi»» doit éteedt
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progrès assuré contre toilte rhaiice de retour; je n'imagitiais, enfin, aucun moyen qui fût nleilieur pour forcer ces mêmes doctrines à exposer, non plus en appii^ rènce et à labri de vagues généralités , mais nettement et presque mathématique'^ ment, la justice native de leurs prétentions et la certitude de leurs titres.
Mais, soit que les esprits ne fussent pa& aussi bien pénétrés qu'aujourd'hui du devoir assigné à une époque féconde en projets de régénération de ne pas laisser en arrière dés questions si essentielles, sdit que Texécution des travaux successifs auxqtiek je m'étais voué n'eût pas encore acquis tdnte la clarté désirable, la cHtique, quelques témoignages de bienveillance et d'estime quelle daignât m'accorder, sembla peu disposée à s iilléve^set* au fond du sujet.
de ce qui a cfcu fait plus tard , de bien distinguer ses principes des applications qne les circonstances ont dictées et de toutes les actions produites par la barbarie de cette époque. (Benjamin-Constant, de la ReUgion, etc., U I, p. a3i.)
ET
SA DOCTRIl^Ë.
TOME PREMIER
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Chaciuii" dects raisons étiiit accompagnée, à mes ytnix, d'une utilité et d'une moralité particulières.
D'abord, I» liaison que mon chapitre constatait entre les penseignemeus prove- ]iant des évangélistes et les conditions les plus intimes de la jurisprudence des Hébreux aidait à prouver l'autiienticité des Evangiles. Les hypothèses (pli «valent attribué ces traditions à des mains étrangères ne pourraient jamais tenir devant des analogies si nombreuses de détail. Ensuite c'était un noble dessein de montrer par nu exemple solennel que jniile injustice grave, nulle déception en ce inonde, de quelque antiquité qu'elle s'autorise, de quelque appjireil majestueux qu'il lui plaise de se revêtir, ne man()ue de rencontrer lui jour son arrêt. Enhn, je savais que les éloges les plus brilluns adressés au goût des générations actuelles pour les écrits sérieux n'étaient pas Ml) motif d'y compter sans restriction. Si j'aspirais a ce qtic ratteiition publique ne restât pas entièrement indil'lérente à l'objet et à l'avenir de mes recher-
rhes, il me falluit jusqu'à un certain |K>int l'y contraindre.
Mon but fiit rempli : des voix ne tardèrent pas à s'élever. Un savant jurisconsulte, entre autres, orateur et écrivain, que le |iays a porté, depuis lors, aux di- {ïuités les plus émiiientes, consacra à ce chapitre épisodique une réfutation en lornie qui obtînt un grand retentissement', l/occasion naturelle s'offrait à lui de dévelopjjcr quelques aperçus qu'il avait consignés dans ses œuvres antérieures. Mais, l»ar cela même que cette réfutation et le nom de son auteur changèrent tout-à-fait
' Jêsiii ikvaiU Caiplu: m fitnte. ou Aéjutalion d'un ehnpitrc de M. Satfudoi , \t3T M, Utipin aînc, avocat et docteur en droit; Piiiis, i8i8, in-i8, chez Paul Lcdoujt. — Le même écrivaiu , dans une de- ses brochui-cs politique» aatérieui'e de doux un uées, avait déjà Tiut la faveur :i mou premier tiavail de le citer au nombre des ceuvi'cs qui devaient inspirer beaucoup de coufiance [Droit itiiùifisc, i8a6, note i). — Un tr<Ï5 - recommandable el savant docteur en théologie, M, Ainiuoii, prédicateur du roi de Saxe et membre des Élats, a ai une réfutaiion purliciiliére à ce chapitre dans m viagc assez réceni, que j'ai regret de n'avoir pas i ma possession en temps utile,
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le cour;» dfs récriminations que ninii récit avait déjà suscitées, il en résulta pour moi ie devoir de ne pas me laisser entraîner sur lu) terrain trop dcsavantaç;enx . trop ingrat. Malgré la force des raisons que j'avais à donner et malgré la séduction qui liait toujours de l'honneur de rericontrer devant soi un adversaire loyal et d'une liante célébrité, je renvoyai ma ré|>onse au temps éloigné oii l'ouvrage que je publie aujourd'hui rendrait à la question toute son étendue '.
Dans ce uouvel ouvrage, j'aurai a rap-
»fM;ler assez de l'ois les vérités <|ui ont été éclairées par mes premières pulilications, et l'influence qu'elles ont eue sur les tentatives de rénovation religieuse qu'on a
L' • Aux argniiK-iis ijui! Ih scit-rici; iii'ii o[ijH)sés iivcc etihnp , j'opposerai, ijuand il la faudra, d'autm argiintcns I¥rsnttnp, «ans contredit, ne m'aura alli-ibuû iiti •.cul instant d'avoir voulu rûduirc le grand fait dt la rt-vulution l'hi'ûtienne il utic quMlio» d'ordre purement judiciaire... ■■ [LeltivaiLtJinoiuinx, riirêponseà unratM'/ur itont j'niaii fté Fohjettlr la /mrttTuH membre de la Chamhfe ths DèptOA, iénatc Ait i-ijuin 1839.)
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ttmps de Ih route ouverte devant nioi ' ; toutesies torcesque j'ai il y employer pourront à peiite ne sitlKre.
F_.es origines de la doctrine ehrétieone, Ih vie <Ie Jôsus et des piincipaux ptereoniiai;t^ qui out pris une part directe it Ih i'orraatifHi primiti^f de I église, réclament, en elifét, mon attention, l/histoire ne renferme pas eu son seîii de sujet aussi complexe et ijui, :t l'ause de la diversité d'intérêts pi-ëseiis aux(|uels il lui appartient de toiiclier, soit plus en état de retentir encoiv an totid des âmes. Aussi, dans la nécessité où je nte trouve de ne rien né-glijcer de lavoralile à réi-lain'issemejit des laits et de porter la main sur des crovamt^s ehén-s à nu nombre
' Se lu.- diCfcrfrui pas, nisiiiintiin». d'espriner ma n^conDaU&ance à JVI. le doctfur pu phikisophie £ssenna, de Hambourg;, puur b l rail itct ion allemande qu'il .1 bien voulu donner de mes IiiHiiirtio/is Hv Mohc, t-t à M. le dociwir Ricssw, pour la Préface tpi'il a ajoutée 1 Mtte mrnip tradiK-tion. 1*. , ■.■ ■■ fi, j i i- . -j'
XI) PRÉFACE
d'hommes trés-coiisidérabk', me garderaije d'oublier jamais qiie plus mou droit et ma liberté d'écrire ont acquis d'extension, plus je dois les exercer avec un sentiment vrai d'équité, d'honneur et de convenance.
Maintenant, je me contenterai d'émettn^ en peu de mots quelques observations sur le désavantage qui existerait, dans l'opinion de plusieurs esprits, à se préoccuper d'événemens si éloignés, à raviver peutêtre de vieux débats.
Jl est à propos d'efïjicer les obstacles et de faciliter les communications dans ce qui tient à la chaîne des temps non moins <pie sous le rapport matériel des dislances. K'honmie est appelé à se promener librement et vite en tous les .sens; à vivre en un même jour des ])roduits naturels de tous les lieux, des produits intellectuels et des impressions de toutes les époques.
D'ailleurs, une solidarité réelle unit les unes aux autres les phases les plus diverses du (^enre humain, de sorte que les moindres aberrations qui se propagent sur l'o'
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ngîne, toute reculée qu'elle soit, de certaines idées et de certains événemens dont les conséquences ont été de changer l'état d'une partie étendue d.e l'univers, ressemblent assez à une erre:ur première et insignifiante, en apparence, dans un immense calcul. Cette erreur grandit de plus en plus à mesure qu'on s'éloigne du point de départ, jusqu'à l'heure où il devient indispensable qu'on la régularise.
Enfin, lorsque l'esprit de l'homme s'est hasardé long-temps «rt avec succès dans des voies de nouveauté .absolue et qu'il commence à éprouver q uelque fatigue de ses efforts, rien ne lui ctJnvient mieux, au moral, que de se retremper dans l'étude du génie ancien. L'intelligence humaine a imprimé au premier jet de ses principales conceptions et de ses plans une force et une originalité que les fruits ultérieurs de son expérience et de ses réflexions ne parviendront jamais à dépouiller de leur intérêt et de leur mérite.
C'est là du moins ce que je crus entrevoir au moment où j'avais toute faculté de
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UK décider itir l'oi-ïlit! d'iilws atM|iii'i mou aiiitt (Xiiist-itliitjit: k s'attiH'ltec. .l'iiieonsitMii.' lM-uuctMi|i d'années <h)i)!t la rvch^Fcbe et dan» lVx|HMiitiuii Je <|Ui'l(|ue!si - uiif s dt's couiLiiiat^uu:) les plus iuj|)uHiiutes tlti [MSiio, nan'i (»dei' h la cniiult' tlt- ne pit» IML' i'etrou\ Vf assf ï » tsiiips avw les t'host* «t iivm" It's lionioteH de muii âge '.
f.e clirUtianisnie im |)Ciiiviitt i'>viter, tùl ou tard, de jf«»jdi¥ mi eoïii|(te sàvàiH! tk* kii-Diêau;, d'une pat-t à la fHit»tW lu-ljmïqtu' ii'oti ii émanait H qu'il ^ tKSt «llortv de)Mti!> d'acTaljier de «-s rigueurs, d'autre part à la pliilitiopliie natiH'clle : MOti |>as à eetfcr pliito!iO])liif dewpoliipu* yt fnilWuse dont
' L'iinpresiiMi mène de nutu Iratiil et l'auuuucc (fui
On Dc saurait croire tuijt le temps ^iiî peut étrw <'iiii>lu}^i', (luns certains cas, à Taire pnssdr un manuscrit k IVlat de livre. Tii-s tuief avais pris i tâohe <l'ameDor un corps d'auvrtga atsuu étendu, pleûi de qiitsluiM canif>li[iu*cs t;t (r^fUJicaiits, fi l>rtl<'>- 4*: riiilitçluw ifi plus $wi|fle p]iiÀ (l<'|>cnJrait <lc niui, il êiaitira|iossil)le que la inaîn iutelli-
niencer et à rwiianiLT |flns d'une fois nos jilanihrs iy|Hi - %T»^i^i»,£aftmii>Mt en dt'iûl ilf tOH» an» lOHi, «t
Voltoire, [tour employer la fti^nifk>ntion presque symiKilique accordée parmi nous à deuK grands noms , a tenu le sceptre Mvec tant tl'éclitt, niaitt à nue pliilosophie [Jeiiie de nonvictions «-t de st-ntiitiens, qui ne se trompe jamais <|ue de honne loi, et à bujiUiUe Rousseau, malgré Ie8 tiitiles et les srreiiit) iitlînies de son unie et de <ion es- I wil, a Kervi romnie de projilufte.
Ei( termiiiiiiil eette préface et mou travail tout entier, je ne puis lasser sous aliénée la sensation qu'un livre de liante çriij ditiûii sur les Éva^igiles et sur lu vie de I J^itus vient de produire parmi les classes l éclainées du protestantisme de l'Alieniagne.
I (RÏ^, <{ui a im si bel nvenii', comme l'une tk's mieux ap- |tropriées à la rnison li.inmiiic, si j'osais me reliie, tjiie (Tifii perfections île slyk ii'at»rais-je pas encore à me reprwofacrl D'auCm causes, d'une natnni bien difEÉranUr,
Ih&s ! ont concouru à mes retard». Je TMidiais en yHP •rriHcr mes souveniis ; il* :i 'échappent malgré moi ; c'«M •n ileraïer Iiommage. fax amara andÎM cl... irfatrem
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L'époque où j'ai eu connaissance de cette œuvre, et le plan que je m'étais imposé dans le développement historique de mon sujet, ne me laissaient plus la faculté de comparer en particulier nos résultats. Il me suffira d'indiquer ici la différence générale de mon poijit de vue avec celui de son auteur, M. Strauss, professeur de Tnbingue. L'esprit de ses investigations et de la longue série de ses dissertations philologiques et critiques consiste à détruire l'authenticité du corps des Évangiles. Pour arriver à son but, il s'autorise d'une grande partie des motifs qui m'ont prescrit de regarder cette authenticité même comme la plus coiiforme à la vérité de l'histoire et à son utilité. Sans doute les invraisemblances, les contradictions, les impossibilités que les livres évangéliques nous découvrent aujourd'hui, sont nombreuses et frappantes; mais, en accomplissant la tâche de les poursuivre jusque dans leurs dernières ramifications, l'auteur n'était pas libre de les prendre seulement pour le fruit accidentel des traditions populaires, des
exagératiaiis tiilHileiihes, desallégorieiiqui ^liraient été ajoutées, itrbit rai renient ut k des épO(|ues stSH'it éluitfnéei» Heu apôtre^, ^ir le tbiid hii)tori<|Uti de Ih vie dti Jésus, iuiiisidéré couiiuu un a^^e. Au f)ui)ti'uirt!,on ^iecoiivuiiici'ii iju'eili'ti découlent, uvttc iiiiâ régularité pai'iaite, de la composition ori- ^inaiiT <^t do |Vi>M'uc«; tle Ih doctrine hori» (je la(|Ufllu le eht'iittiauisnu' de Jàiiuti voœ à l'intkttiul d'ètrq lui-nténte.
. Aussi, après avoir éliminé le» filémeiiA plincipaux (lurœuvrDévantiïélique, l'hypothèse religieHSi; de M- t^trauss se réduitvUe à \oir dans le lils de Marie l'idée gym^ bolique de l'Immanité. A ee titre, il le reuuiuiiiitu>niu)e le OicHi-honnne, comme lu twntcu d'union t|e la nature divine et de la i^tuve humaine, eonuiie l'esprit iniini qui fn niiinifeste, dit-'il, daim le liai, 6an» pei^ dre laeottseieru'* de son premier état.
\ part la (lilïërenee de nos eontlusion» fil les fortne!) cle langage inliéreuttis à la métaphysique allentaiide, cett« néeewité fit) diiitûigtier dan:» l'individu su personne j^iïét; et la oQueoptiou intell^tq^llâ qu'il
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représenta', roiTcspond eiitièn-nit'nt, à er que j'avais exprimé dans mon examen de Moïse. On me permettra d'en citer le texte; il prépare à l'nsage des personnllications, qiii était si universel pendant l'époque dont je vais retracer l'histoire. Une étude spéeiîde et plus rétléchie du sujet n'a point détruit ma piemière idée; mais elle m'a oblif^é d'y apporter à 1» Ibis de nouveaux déxeioppenietis et de grandes modiHeatioiis :
H Lorsque les circonstances changèrent, I •"' disais-je, lorsque l'accroissement et le mé-
* lange des populations eurent tait sentir la
nécessité d'établir entre elles des points de contact qui les disposassent à se combiner moralement et à se confondre, l'extension ,lu principe fie Moïse surgit du sein même des Hébreux. Après avoir proclamé un Être universel qui embrasse tout, cpii est r tout et partout, ce législateur avait repré-
I sente le peuple comme un être vivant, du
nom d'Israël, «pii comprend tous les citoyens, qui est tons les citoyejis et qui l'emporte sur tous; il l'avait représenté
ta i
comme un seul homme dont les membres, outre leur vie particulière, ont une vie d'ensemble. Les Juifs novateurs voulurent compléter la doctrine dans la figure de Jésus; ils ajoutèrent : Non-seulement le peuple d'Israël, mais l'humanité entière doit ctre regardée connue un seul homme, comme un être de raison dont les hommes sont les membres. Cet être soufï're des inl'ustiees et des malheurs qui ont le globe terrestre pour théâtre, de la même manière cpi'un honniie réel souffrirait si ses membres se sentaient déchirés, si son cœur était percé de coups. » (Xoi rft' Moïse, i8z3, p. 358; Histoire des Institutions de Moïse et dupeuple hébreu, iSiS^ t. ni, p. \'i.)
Enfin, l'ouvrage du professeur de Tubingue a surtout ini grand sens comme dernière expression de l'esprit du protestantisme. La réforme s'était fait illusion à elle-même, en se croyant un mouvenieiit tout chrétien, un retour pur et simple aux doctrines évangéliqiies. Mon travail actuel expli(]uera mieux une vérité que j'avais déjà énoncée, et qui, au prcjnier as-
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pect^ a dii ressembler à uii paradoxe.
« Dans les destinées de Tordre biblique et religieux , la rétornw 4 été un çommeucçmçnt de réaction , une préparation inévitable au réveil de tout ce que la sève indestructible de rhébraïsme renferme encore d'çnçrgie morale et de pouvoir créateur pour faire arriver la famille humaine à son plu$ haut dt^gré d'unité, à son meilleur état dequinbre.» (/^/V/., ni, iS^, i6i.) Du rçste, Tesksentie} ici est moins de décider les questions que de les présenter sous la diversité de leurs faces. Un problème bien posé est aux troip quarts résolu : les hommes livrés iiux étucif s e( fiux
discussions publiques ou privées de tout genre m ont chaque JQSjr h preuve.
riV Mf, Li fUtrAfilK.
RT
Lb christianisme^ considéré sans aucune ex-* ception des sectes qui lui doivent l'existence, est identifie par nature avec la personne de Jésus^hrist. Les commotions les plus étendues dont il ait ressenti les effets, les schismes qui Pont divisé aux époques où la puissance de son organisation semblait à jamais inébranlaUei se sont tous accomplis au nom de l'église primitive.
Cependant Fidée qu'on se forme en général de la vie et de la doctrine de Jésus, et des conditions auxquelles cette doctrine s'est dégagée, sous les rapports spéculatifs et mo- I. I
2 OHHMNK
raux, (le la lui des Juifs, pèche contre Texactitude historique dans ses fondement ; «t le caractère trop absolu de simplicité qu^on a coutume d'attribuer aux premiers temps de réglise, est en grande partie illusoire. Je me suis proposé de rétablir les faits, d'en tirer d'autres conséqueBoes , soit pour ofinr un nouveau sujet de méditations à l'activité toujours croissante des esprits, soit pour pré* parer, autant que possible , dans l'intérêt de la sagesse et du bonheur humains, de nouveaux moyens de force et d'autorité morales. Mais, quelque désir que j'éprouve k énoncer les faits avec clarté, il s'agit ici d'une histoire de principes autant que d'une suite d'é« vénemens, et la fin de mon travail, en s'ap« pliquaut à la recherche des bases réelles des religions existantes, est de laisser h, chacun le soin de juger par lui-même si la vérité doit s'arrêter pour jamais a l'ordre actuel de ces religions admises, ou si l'on doit s'attendre h d'autres produits dérivés de leurs propres conceptions. 11 devient donc tout-k-fait nécessaire le se preler d'avance à la multitude d'écueils i*éunis sous mes pas, et d'accorder à la na* ture des questions, sans exagérer néannmns
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louv pi'avllt^, le temps et le degré d'attention qo^elles méritent.
La division gënëralc de cet ouvrage est des plus simples : je parcours l'ëtat des choses antérieur au christianisme ; j'examine ^ dans tous leurs détails, les traditions relatives à la vie, à la doctrine de Jésus-Christ, et l'établissement de l'église par les ap6tres jusqu'au mo'ment où la direction de cette église fut transférée des mains des Juifs , auteurs de sa création féconde , aux mains des Grecs et des Latins, devenus bientôt les instnimens de ses progrès et de sa grandeur.
Le plan que je me suis tracé se renferme dan5 l'origine de l'institut chrétien , dans le premier siècle de son existence. Il importe sut^ tout de s'attacher à cette période; elle donne la clef de l'ensemble du christianisme ; elle réduit à de justes proportions la plupart des évé* nrmcns, des inductions, des subtilités primi* lives (le langage qui ont fait naître des préjuges aussi répandus chez les philosophes que dans la masse des croyans. Bien plus, on y découvre les germes des variations ultérieures de Téglisc et d'une décadence dont on est mal SI propos convenu de rejeter la responsabilité
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•exclusive sar farobilion du catholicisme romain. Enfin, ce premier siècle permet de mieux saisir les causes intimes qui ont déterminé une rupture complète entre la pensée hébraïque, dégagée de la foime qu'elle avait adoptée pour refuge spécial sous le nom de jud<iïsmc, et la pensée de Jésus-Christ ; il permet de micui saisir les motifs moraux en vertu desquels la foi nouvelle, malgré son empressement k se déclarer Théritière unique et le terme de la loi d^où elle émanait, malgré IVtendue de ses succès, de son pouvoir, a été forcée sans cesse de rencontrer, debout en face d'elle, cette loi qu'elle proclamait morte, et dont la succession lui semblait à jamais acquise; de la rencontrer vivante, indépendante, et toute résolue, en attendant que le nom de Jésus-Christ eût accompli ses destinées sur la terre, à opposer un rempart de ténacité et de patience à la tyrannie des convictions rivales, an mépris des hommes et an temps.
Sans doute le christianisme n'est point apparu tout à coup tel qu'il se manifeste après quelques siècles de durée ; sa période d'origine elle-même embrasse plusieurs phase» 1res -distinctes, dans chacune desquelles on
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voit un aspect particulier âc réditice se dcvc- ' lopper son3 l'influence d'un personnage priiicipaJ.
Toutefois il n'existe pas de révolution dam le monde qui ait réuni avec autant d'énergie at de promptitude ) autour d'un centre commun , un nombre plus considérable de vœux, d'idées, d'intérêts divers; où les circonstances aient amené de plus loin ce concours extraoi'dinairc et si long-tciups soutenu de nécessites physiques et morales.
C'est donc à l'csposc des circonstances favorables à la formation du christianisme que Je premier livre de mon ouvrage a dùf Ire consncré, à une inti-oduction rpù comprend, dani» ' trois chapitres, les questions suivantes :
La situation réciproque des peuples vers l'avénemenl du fils de Marie, mais en remontant dans leur histoire à une date recidée, afin d'y reconnaître la trace de la grande loi d'unité prescrite à toute la nature, dont l'institution chrétienne a été pour le genre humain un des résultats les plus importans;
L'état des esprits, des croyances dans les rangs élevés de l'Orient et de la Grèce, el parmi les classes )>o|mlaiiTs;
. Ëutin tous les détails indispensables sur le pays où le chrislianisme a eu son berceau, auquel il doit ses premiers plans, ses premiers apures, sou premier langage, et sur la diversité des écoles hébraïques qui ctaient répandues alors dans l'intérieur de la Judée etausein même de tous les peuples étrangers.
Après cette introduction rapide S où Ton aperçoit tous les clémens qui servent k composer le christianisme^ mon secoùd livre, intitule f^ie et Doctrine de Jésus-Christ^ poursuit la combinaison nouvelle de ces élémens diver%. La dernière division de l'puvrage, ou V^tabiissement de SÈgUsCj se promet de montrer les efiiirts communs des apàtres, leurs dé<
' L'ensemble de mes notes, «msacrtcs, dans ce livre . d'introduction et dus tout te cours de l'ouvrage, aux citatiOBt des Icxiss «t à 4m ^cUirvissentem, furme une partie inséparable et covwc U contre-épreuve de ce travail. A csusedel'inconviioient qui m'a été signalé jKmrmonjffûtoire des Institutions de Moïse , d'avoir laissé au lecteur la peine d*aller chercher à la fin des volumes les renscignem«n justificatifs, je place ici, au bas des pages, sans être arrêté ni par le nombre ni par l'étendue, toutes les nous <|ue je juge itécessaircs poi^r établir soudain Yantltenticitc d«* ùiii énoacM, pour re^ser qualquiifoi» Tr^pril du lecteur, pour assurer suilout au corps du
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bats intérieurs, le premier mode d'organisatioa ap[4iqué à leur institut, et la prééminence puissante de quelques-uns d'entre eux dans les) développemens théoriques et pratiques successifs donnés au nom et à la figure de leur maitre.
rédt une marche plus hardie. Je renvoi^à la fin des volomes les déreloppemens, la plupart d'assez longue haileiocj dont l'intérêt n'est pas immédiat, mais avec le soin de disposer les uns et les autres de manière à n'enirainer ancnne contusidn , soitqu'on se soumette à les lire après coup ou à mesore qu'ils se présentent. Outre l'obligation qui m'a été dictée fax la nature du sujet, d'étayer aussi rortemcnt'que pos^le les dernières convictions aux- 'quelles je suis arrivé, mon dessein' e»t de réunir assea de litres et de faits orignaux pour allacher à cette réunion méi&e une utilité tout indépendante de vat» eiïorts à les
CHAPITRE PREMIER
Des y niions.
L'espèce hnmaine a ctë soumise, par la loi de son accroissement, à deux nëcessilës, deux tendances qa'on croirait inconciliables au premier aspect , et qui ne nianqnent pas d'analogies avec la propre loi de Torganisation la plus avancée du christianisme. De ces tendances, l'une ^ ayant exigé des hommes de se disperser sur la terre pour la posséder et pour la remplir, a oppose aussitôt des obstacles multipliés à toute concentration, et explique en partie Tinquiéludc intérieure et les acci-
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dens qui ont excité les races et les populations à rompre leurs liens primitifs, à se diviser enire elles. L'autre tendance, au contraire, en ne permettant aux homines de ne tirer avantage de la plus faible étendue de leur sol qu'avec beaucoup d'efforts réiinis, à la charge de
l'arroser de leur sang et de leurs sueurs, a resserré de plus en plus les liens capables de les faire agir de concert, et a donné la vie au principe moral d'-association, d'unité humaine et de converg^ce ^.:
' J'ai indiqué ailleurs corament rallégoric biblique de 4a ville et de la tour de Babel servait à représenter les . premières luttes de ces deux forces opposées en appartace, de ces d«iis lois de concentration hmiiaiiie et de dftpersion (Hùioire des Institutions de ^oïse et du peuple tiébreuy t. iii^ p. aSS). D'un côté, les hommes se disent entre eux, dans cette allégorie : n RéuuissoBs-nous et bâtissons une ville et une tour , de crainte que nous ne sejrotts dispersés sur 1» terre; >»'d*«ii attre côté, TÉterael •oafiond leur langage, afin qa'iU se dispersent de toutes parts. (Fiiciamus nobis civitatem et tutrim... mk dividamur in unii'ersas tcn'as,.. £i dixit Jehovah : Cot{funtlamus ibi
linguam corum Atque ità divisit cos ex illo hco in oui"
versas terras. Qencsc, xi, 4> ^0 — C'est dans le même esprit qne les fameuses paroles : « FnicttHeK et ranltipliexy>' ne reptcsenteot pas k eiles seules la peu:»é« bibli-
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Dans le tableau succinct que j'ai à présenter de rhistoire générale des peuples qui ont eu des rapports quelconques avec les commence» mens du monde chrétien, et afin de remonter le plus haut possible dans les circonstances favoiables a l'apparition de ce monde, il y a dmic un premier fait essentiel à constater : la marche presque physique des sociétés anciennes, d'après laquelle on a vu sans cesse se
que; mais le texte aioute, avec un sentimem précis des conditions premières et naturelles de Fespèce : « Fructi-' fiez y multipliez, remplissez la terre, assuiétissez-la, dominez sur tous les animaux , soyez en possession de. toutes les plimtes. » {Et replète terrant y et suhjicite eam , ^ et dominmmini tumerùs amnantièus. Genèse, i y a8.)
Il n'est pas inutile de rappeler que, plus on se ra]iproche des premiers temps , plus la puissance de séparation et de dispersion devait l'emporter sur Tautre , plus les moyens employés par les législateurs et par les chefs de peuples pour assurer Tétat social , devaient agir avec énergie, avee me sorte d'impétuosité. An contraire, à mesure q«e les populations se multiplient et avait* ctBi dans l'oocapatkm du monde, phis la puissance d'association prend l'avantage et se soutient par elle^ même sans auxiliaire extérieur. Une dernière remarque, c'est que les peupks chez qui le pouvoir de s'organiser ^ et de se concentrer a été porté au plus haut point , ont aussi payé le plub grand tribut possible, quoique son»
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crëer et se détruire quelques empires qui scm-» blaient céder par nature à ramhition d'envahir la terre entière, et de ne former de toutes les populations, de toutes les langues, qu'une seule unité, qu'un même corps.
Un autre fait n'est pas moins essentiel à éclairer, à cause de la disposition profonde qui en résultait dans les amcs en faveur de toute parole capable d'enlever Thomme aux soins de la vie présente, et d'y substituer l'image d'une vie future éternellement placée hors des atteintes de la fortune et de lamorlj je veux dire l'agitation douloureuse, le décou- *^*agement répandus sur la plupart des peuples durant les jours les plus voisins de Fère chré* tienne.
Jusqu'au huitième siècle avant la venue de • Jésus-Christ, les tribus assyriennes s'étaient
des aspects li*èsHlifl'ércns , u la force qui sé|>ar€ cl qui disperse: tels sont les Juifs, par leurs malheurs; les Grecs y par leurs colonies; les RomainSy par leurs travaux guerriers.
Nous rétixiuverouh dv.s exemples fréquens de ces opp |iositions apparentes dv. certaines forces, de ecTtain» pniici|K'S, de certaines lois, <|iii sont au fond de niLini* nature et qui inarclienl au même but.
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soutenues a la tête des nations envahissantes, et avaient formé des deux côtés de TEuphrate et du Tigre, un corps très-important de civilisation.
Bientôt la monarchie des Mcdes , détachée des Assyriens, rivalise avec eux de puissance, et fonde sa capitale, Ecbatane, vers la fin du même siècle. Une troisième monarchie, plus vaste, s'élève ensuite, Tempire chaldéobabylonien. Il reconnaît pour principal siège une ville dont le nom se rattache aux plus antiqnes souvenirs de Fluimanité, Babylone, que son admirable position sur TEuphrate rendait le centre des relations et du commerce entre l'Asie, l'Afrique, l'Europe, et a laquelle les Chaldéens, peuples guerriers venus de l'Arabie ou d'autres contrées bien plus septentrionales ^ , «ivaient imprimé une nouvelle im« pulsion.
Alors l'Egypte, menacée dans son indépendance, fit marcher ses armées à la rencontre des conquérans orientaux. Mais elle était déjk
* K la tête des rois chaldéens apparaît Nabonassar^qui n*est célèbre que par Vitre à laquelle son nom a été donné; celle ère cnnimence Tan 747 avant J,-C.
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(•US rinflttence de tous les désavantages qui lai venaient de ses longues irrésolutions, et de la poUlique aveugle qu'elle avait suivie à l'égard des peuples voisins, et dont les pro* pkètes ou les hommes de la parole juive, qui vivaient, la plupart, dans les siècles lugubres des invasions assyriennes, font le sujet des plus énergiques reproches^. Sans doute cette riche contrée de FÉgypte n'avait pas manqué
' « Cest k toi que j'en veux , Pharaon y roi d*£gypte, s'écriaient ces prophètes, dans la conviction où ils étaient que, sous le choc oriental, les destinées de tous les peuples du littoral de la Méditerranée avaient quelque chose de commun et de solidaire; c'est «\ toi que j'en veux, grande béte aquatique qui restes mollement couchée an milieu de tes eaux... Voici venir le roi de Babylone... La destruction accourt do Taquilon... Pleurez, pleurez, le jour est proche... Car tu as été comme un roseau fragile pour le peuple dlsrael : quand ils t'ont pris dans leur main, tu t'es fendu et tu Jour as })ercé jusqu'à l'épaule; quand ils se sont appuyés sur toi, tu t'es cassé, et tu leur as fait briser les reins en se renversant. >• ( Eccc ego adie, Pharao, rtx Ef^pti, draco magne qui cubas in medio fluminum iuorum.,. Pro vo qubdfuisti haculus antndineus tlomui Is» rael, quandb apprehrndrrant te manu, et confiractus es, et iaeeràsti omnem humerum eonim : et innitentibus eis superte, comminutas es, et dissohisti omnes renés eorum, Ezéch. xxîx, 3, <5, 7; IV, Rois, xvii, /| }.
jadis de Taillans hommes qui ravaient portée aussi à la tête d'une agrégation considérable de peuples ^ ; et sa suprématie se serait peutêtre long» temps maintenue, si sa position matérielle, plus près de la circonférence que du centre du monde civilisé de l'époque, n'eût pas été un grand obstacle it la consolidation de ses conquêtes; elle a obtenu plus heu* rensement la gloire d'avoir travaillé à Tu* nion à venir de toute la famille humaine par la culture précoce des arts, des sciences, des idées religieuses et de la législation. La sanglante bataille de Circésium, livrée contre les Chaldéo-Baby Ioniens, Tan 606 avant J.-C, •ur les bords de TEuphrate , lui fut fatale ', et prépara une autre bataille et une autre in-
* L'cpoque de Sésostris, ou Raniossès-le-Grand, dont le nom résume la gloire militaire et conquérante de l'Rgyptc, répond au quinzième siècle avant J.-C.
* Cette bataille de Circéslum , gammée par Ncbourradressar ou Nabuchodonosor-le-Grand , est décrite poétiquement, sous le nom de Carkémis, dans les prophètes hébrenx': « Préparez le bouclier et Vécu; approchez-vous pour la bataille; équipez les chevaux; que les cavaliers les montent; ayez vos casques; faites luire les lances; revêtez vos cuirasses. Mais que voiî^je! ils sont effrayés^
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vasion bien plus décisives encore pour ses des« tinées politiques.
Dès queFcnipire chaldëo-habylonien tombe en décadence , celui des Perses , dernière époque de la domination du monde oriental^ s'élève sur ses ruines ^ A l'éclat de Ninive^ d'Ecbatane et de Babylone^ succède Téclat des villes de Suze et de Persépolis. Cyrus, que les livres sacrés des Juifs^ plus de cinq cents ans
ils toiirnent le dos; le» hommes forts de l'Egypte sont dé* , faits et fuient sans regarder en arrière; la terreur les environne... ils sont tombés à Carkémîsy vers TaquiloBi sur les rives du fleuve d'Euphrate!.... Monte en Galaad et prends du baume, vierge, fdle de FEgypte! Mais en vain tu multiplierais les remèdes, il n'y a plus de guérison pour toi : les nations ont ouï ta défaite, et ton gémissement a rempli toute la terre... Chacun de tes vaillaas hommes a été emporté; ils ont crié : Pharaon roi d'É* gypte n*est que bruit, il a laissé passer le temps assigné.,. La fille de r£g}'pte, toute honteuse, est livrée aux mains du roi de Babylone et au peuple de Faquiloo; ils viennent avec des coignées pour abattre sa multitude, comme des bûcherons devant une forêt » ( Jérém. xtvi.)
* Nébourradressar ou N abuchodonosor-]e>Grand règne depuis 606, avant J.-C. jusqu'en 56 1, environ quarantecinq ans. Le dernier de ses successeurs est le Beltsasar de Daniel ou le Labvdenns d*Hérodote.
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avant la naissance du fils de Marie, avaient qualifié) dans un esprit de politique nationale, du nom de Christ^, est l'ame de cette nouvelle monarchie. Il s'applique à la fortifier moins par une organisation intérieure que par ses conquêtes ; et son fiis, Cambyse, accomplit d'une manière terrible , après la ibataille de Pélusium , les antiques destinées des Pharaons ^.
Enfin la monarchie d'Alexandre remplace le règne des Perses. Le fruit des expéditions de ce jeune roi ne consiste pas seulement à réunir dans un même corps d'empire les peu^ pies les plus éloignés de FOrient et de TOcci-dent; il fait plus encore, il mêle leurs coutumes , il les modifie les unes par les autres ; toutes les idées, toutes les formes les plus brillantes de la Grèce sont reportées dans les cli-^ mats d'où cette contrée célèbre avait tiré ses plus anciennes colonies et ses premières instructions. La langue grecque surtout, par Tusage presque universel qu'elle acquiert, in-
* Hœc dicU Domimis Christo meo Cym^ ciij'us oppre^ hendi dexteram, eic. ( Isaïo, xlv.)
* Yen 525 avant J.-C., quatre-vingts ans environ après la hataîlle de Carkcmls.
vite toutes les populations à communiquer entre elles ; et bientôt les voies le$ plus non^l^rpu* ses se trouvent ouvertes au commerce général des intelligences , rjui choisit la ville d'Âlcs^an? drie d'Egypte ^ pour son foyer principal.
A la mort de leur chef^ tops les membres da Fempire nouveau et à peine cbauclié dont il était Tunique lien , commencent soudain una lutte héréditaire qi|i , malgré plusieurs règnes pleins d'utilité et de gloire, propage dans tout le monde grec et asiatique un principe de désordre, de tyrannie et de mallieur. Or, celte Iptte est maintenant le point essentiel à constater dans les temps qui nous restent ù paiv courir, et dans les destinc^es des nations chtt lesquelles le cbristianisn^c, au sortir des lieux de sa naissaiice, ira répandre avec une ardeur fervente toutes ses paroles de consolation et de prochaine félifcité. C'est aussi Tune des raisons qui fon( déjà prévoir qu'9près tous les essais «'}yant pour objat de fonde;* une grande unité de peuples sur des intérêts de circonstance ou
' Outre la cité nfiicuinCy Alcxatulrc et après lui ftos licutranns bàlircnt en Asie un j^rand nombre de villes i|ni furent aussi appelm de son nom.
6ur la force dqs aripcS| on serait conduit, par la nature des choses , à employer d^autres IQoyçpfi d'union ; ou bien Ton aurait recours, çoinipç jies anciens propl^ètçs hébreux l'avaient énûa^) à quelle profond principe de loi; ou, comme le cbn9tiaiiisn)e I'^ voulu , à quelque haute e^altatipn de Tesprit et de Taine.
Parmi les lieutenans d'Alexandre qui avaient survt^cu à la grande bataille dont Fissue amena le dernier partage de sa monarchie^, Cassandrc obtint la Macédoine, Lysin^aque FÂsie- Mineure; la Syrie jusqu'à Babylonq resta à Se- Icucus , et rÉgypte à Ptolémee.
Mais la jalousie, l'ambition de refaire un seul et même empire de tant d'étals divisés, et
* « Alors, le Dieu des cieux, dit un de ces prophètes, suscitera uu royaume qui ne sera jamais dissipé, qui ne sera point laissé à un autre peuple, et qui s'établira sans retour.» (Dan. xi, 44*} C^*ci sera expliqué beaucoup plus au lopg.
' Dans cette bataille, qui se livra àlpsus, en Phrygio, vi|igt-detix ans après la mort d'Alexandre, 3oi avantJ.-C, Antigope, à la veille de devenir maître de toute l'Asie, fut vaincu par ses compétiteurs, malgré la présence de son tils, rillustre Démctrius PoHorcètes, ou Vassiégcur de villes; il y perdit la vie avec tous ses états.
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beaucoup d'autres causes, ne laissèrent à leurs traités qu^une durée passagère.
Cassandre ne s'était frayé le chemin au trône qu'en se baignant dans le sang de toute la famille du conquérant de TAsie. De ses deux fils rivaux , Fun fait mourir sa propre mère , Tautre appelle ù son secours un vaillant étrangcr^ qui s'empare de la couronne ^
Lysimaque, à son tour, ne peut conserver ses domaines agi*andis : une seule bataille contre Séleucus entraine k la fois sa mort et la destruction de son empire.
Le fondateur de cette dynastie des Séleucides ^ , qui comprend tous les rois si connus dans les annales juives sous le nom d'Antiochus "' , commanda alors à presque toute l'Asie
* C'était Démétriiis Pollorcètes lui-même; il ne se maintint dans la Macédoine que très-peu de temps; mais son nis, A.ntigone Gonatas, revint sur le trône, et le laissa h ses descendans jusqu'au roi Perséc, vaincu par Paul- Emile dans la bataille de Pydna, l'an i68 avant J.-C.
* Une ère particulière a reçu aussi le nom de ce monarque. L'ère des Séleucides commence Tau 3ift avant le christianisme.
' Le troisième roi du nom d'Antiochus est celui doni la nnw senit dr refujje h Annihal en l'annrc T95 avant
occidentale; ses armces péaëtrèrent jusqu^au Gange; le commerce des Indes lui ouvrit ses , trésors ; il bâtit plusieurs villes importantes, enti*c autres sa capitale, Ântioche de Syrie, qui doit jouer le plus grand rôle dans notre histoire. Mais.ses descendans, incapables pour la plupart de conserver un ëtat si prospère , se perdirent dans une longue suite de guerres désastreuses et de discoi*des civiles, en don*nant Fèieinplé de toutes sortes de débauches et d'atrocités.
L^Égypte avait mieux réussi dans le partage. Pendant la durée d'un siècle entier, ses trois premiers souverains, les Ptolémées SoLcr, Pliiladclphe , Évergète ', en firent Fasile brillant des arts et de la philosophie ; ils élevèrent
J.*€. Ce grand ca|ntam€ y travailla de toute» ses forces À une coalition contre les Romains, qui demeura sans eflet par snite des irrésolutions et du manque d'audace de oe roi de Syrie.
* Us régnèrent depuis Tan 3a3 avant J.-€, jusqu a l'an 221 : Soter, ou le Sauveur, fils de Lagus, trenteneuf ans; Philadelphe, trente* huit; Évergète, vingt-cinq. C'est l'époque successive des guerres des Romains avec les Samnttcs ; des invasions de Pyrrhus, d€ la prruiièri! guerre cdutre Carthagé.
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des nionumcns iiombreux, ils consolidèrent sa marine , et Alexandrie atteignit le plus haut degré de splendeur. Leurs principales guerres furent avec les Sëleucides ; leurs principale» conquêtes s'étendirent dans l'Afrique et dans TAsie-Mineure. Mais, après leur mort, les peuples qu'ils gouvernaient se trouvètent aussi abandonnés que les populations de Syrie à des tyrans de plus en plus odieux, jusqu'à lé célèbre Cléopâtre, fille de Ptolémée-Aulète, qui, pour régner sans partage, avait fait asëas^ siner ses propres frères , et dont le sceptre, soumis k la commune destinée des états de l'Orient, fut définitivement brisé par les Romains» Nous voici donc arrivés aux derniers souvin nirs d'histoire générale , dans lesquels taotre sujet nous a forcés de nous engager. Arrêtons quelques instans nos regards sur cette Ronte^ qui oflr6 satis contredit le plds grand exemple de la tendance sociale vers l'unité; tÀchohs de ressaisir son existence dans tout son cours, soit à cause de la solidarité des liens qu'elle a été appelée a contracter avec le règne du christianisme, soit pai*ce que les commotions les plus douloureuses que les peuples aient éprouvées pendant le changement complet de sa
DES NATIONS
constltulion primitive , pendant le passage de son ëtat de répiibliqae patricienne a Tétat d'empire absolu, correspondent à la veille même des temps où le fils de Marie est venu au monde.
Rome avait paru comme un point en Italie ; mais nul peuple n'a porté si loin qu'elle la faculté de s'étendre et de consolider son pouvoir* Dans la marche des populations de l'O-* rient vers l'Occident , sa position Im donnait un grand avantage sur Babylone et sur toutes les villes grecques. Sa plus haute pensée, qui a été d'étonner l'univers par l'austérité de ses vertus guerrières, d'en devenir le centre, le législateur souverain, a attaché à son nom une majesté dont les droits restent toujours indépendans de la foule d'accusations dirigées avec trop de justice contre elle. La nocesrité de lutter, dès son principe , avec des nations voisines et valeureuses , l'audace qu'elle puisait dans la certitude de ne rien hasarder et de pouvoir beaucoup acquérir, eu« rent cet effet immédiat, de disposer tous ses ressorts intérieurs pour la conquête ; il ne lui fiit permis de s'arrêter en aucun temps, sous peine de se détruire elle-même, et ainsi
se forma, presque à sou insu, ie vaste désir I de domination dont Rome du christianisme j a recueilli un jour tout rhéritage, excitée qu'elle était, comme on aura lieu de s'en con* vaincre, par les bases de la doctrine primitive de ses fondateurs, non moins que par l'exemple des Romains ou par la propre ambition de ses chefs ^
Les deux premiers siècles d'existence de Tancienne cité furent employés à assurer son établissement ; les trois siècles qui suivent^ à la rendre maîtresse de l'Italie. Vers le sixième siècle, la guerre contre Carlhage fonda sa su«
* Ce fait sera sans contredit un des plus intéresMns k reconnaître jusque dans sa dernière expression, s'il n'existe pas une liaison nécessaire entre le christianisme primîlif et le christianisme tel qu'il est de\enn sous la (orme catholique; s'il ne faut pas cheix;her les causes du passage de l'un à l'autre dans le fond du sujet, dans les principes de la doctrine évangélique, bien plus que dans les accidens secondaires d'ambition individuelle, de perfidie, d'ignorance, avec lesquels la philosophie du siècle passé, d'une part, tranchait irrévocablement toutes les difRcultés, et qui, d'autre part, ont offert les moyens à l»eaucoup de sectes dissidentes, d'échapper, sous le point de vue religieux, aux objections les plus directes et les plu5 gravrb#
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prcmalie sui* lout l'Occident, cl la guerre de Macédoine lui ouvrit les contrées orientales. En opposant les peuples les uns aux autres, en fomentant les discordes dans leur sein , et en jetant a propos dans la balance le poids de son nom, de ses trésors, de ses années, Rome sut remplir, dans toute leur ' étendue, ses destinées envahissantes, et contraignit peu à peu les nations tes plus populeuses, les plus fières, à n'être comptées qu^au rang de simples provinces de son empire. Mais, malgré Tintel* ligence constante qui présidait à ses desseins, malgré les nombreux élémens de civilisation qu'elle répandait de toutes parts, comme la force ne cessait pas d'être le premier lien de cette réunion d'états, et que la force, inhabile à se suffire long-temps a elle-même, s'alimente nécessairement d'oppression , de corruption , de rapines, de cruautés, Rome fut entraînée à user de tous ces moyens , qui se changent toujours, pour leurs propres auteurs, en su* jets de désordre et de ruine.
Le siècle antérieur a l'ère chrétienne s ccoula donc, en grande partie, sous les auspices les plus fâcheux : et s'il est vrai que le faisceau de pouvoirs^ livré aux mains des cmpcrcuis,
cl le besoin urgent dobtenir des années de loisir et de repos après de longues secousses, aient réussi a dëterminei* dans les siècles sui- Tans plusieurs intervalles d'organisation et dû paix ; néanmoins , durant ces intenrallcs mé^ mes, les principes des déchiremens ne cessé* rcnt jamais d'exister, de tenir les cœurs en suspens, et de pousser dç plus en plus à Tacr Gomplissement des jours éloignes oi!i les désastres , le naufrage et l'entière destruction dé Tempire romain, semblèrent ramener ant conditions primitives du chaos presque tonte la terre.
Mais^ avant ces derniers jours, le siècle précurseur de Fèrc nouvelle qui se recommande surtout à notre attention , et qui, après avoir réduit tant de peuples sous le sceptre d'une seule cité, imposa à cette cité ellemême le sceptre d'un seul homme ; ce siècle est sans contredit Tun des plus agités et des plus mémorables dans Thistoire du monde, où le christianisme ne tardera pas à s'établir. Alors les plus grands efforts furent déployés ; alors les témoignages les plus ardens retentirent au loin contre tous les genres d'esclavage; les discordes intestines portèrent au dernier
DES NATIOXS. 27
degré leurs fureurs } alors enfin l'on TÎtriucertitude de chaque homme sur ses bieu^ fstar ta liberté, tar ton eïirtence, la haine mutuélie des nations, des femilles,* des citoyens , M toutes les violences privées , tous les vices , tout l'é^ïme dont la crainte conlinudlo du danger s'accompagne inévitablement, ir.froduire dans la plupart des âmes une souffrance qui ne pouvait que les rendre très*avides d'un remède quel qu'il iîut, politique on rdigieui^ moral ou physique .
La longue guerre des Gimbres et des Teutons finissait à peine vers les premières années de ce siècle , que tous les peuples de l'Italie , d'un commun accord, se soulevèrent contre Rome. Dans les rivalités sanguinaires de Marius et de Sylla ^ cette cité , a son tour, fut affamée, prise, saccagée^* Spartacus, a la tétc des esclaves révoltes , fait trembler ses maîtres ; nne organisation générale et terrible des pirates n'est anéantie que par Pompée; en Afirique, d'anciennes discordes se perpétuèrent ; en Espagne briUa l'cpée de Sertorius ;
' Marius mourut Tan 86 avant J.-C. y et Tabdication de Sylla, après deux ans de dictature , est de 79.
la Germanie, la Gaule, la Bretagne, ont à ^'apgrtisiBer du sang des légions romaines; la, guerre de Mitkridate et des Partîtes déchire tout l'Orient ; enfin, dans toutes les parties du monde a la fois , on se divise et l'on combat pour Pompée ou pour César, pour Brutus, pour Antoine ou pour Auguste '«
^x ^ * La note A, à la fin du volume, renfeime un apei-çu
chronologique des principaux cvcnemens de rhisloire jusqu'à la venue de Jésus-Christ.
Ékat des esprits et des croyances.
Les deui teiulances que f ai signalées pour avoir présidé au mouvement général de Tespèce hmnûne, s'appliquent à Tesprit humain. Si le corps de l'humanité a pour objet, comme le plus noble des ornemens de la terre, de se répandre à sa surface et de s'y coordonner de manière à retirer les meillevirs avantages de sa propre nature et de tous les êtres extc-* rieurs , de même , l'objet de l'esprit humain est d'embrasser le monde entier , l'univers , l'infini, et d'assurer a l'homme toutes les jouissances attachées à cette magnifique conquête. MaiS) de même aussi que les premières populations, quelque peu étendues qu'elles fussent, avaient formé des tribus distinctes appelées à s^'agglomerer pour devenir de puissant empi-
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res, tel l'esprit humain^ dès qu'il eut acquis un certain nombre de connaissances, se hâta, sous 'j le nom de croyances, de doctrines, de systèmes l et de lois, d'en faire des associations d'idées ! plus OU moins complètes, qui, étant assujéties, comme les sociétés ordinaires, à des luttes réciproques et à des Yicissiti][dea sans fin, n'ont jamais cessé toutefois de tendre vers p\ l'unité.
Outre l'agitation matérielle des peuples qu'oii vî$9Qt 4'observer durant les JQurs laf plus rapprocl|psduchristiani$mo,etqui fut ^ ^n^ suspendue pfu* le règne heureux d'Auguste e| de quelques-uns de ses successeurs , pour rcH paraître ensuite avec plus de force, une aiitra agitation non moins profonde, non ipoina UPiverselle , existait dans les esprits , les préparait depuis long-temps à de nouvelles conceptions , e^ propageait de tous côtés le besoin d'obtenir des points de convergence et de repos dans une réorganisation philosopbî<* que ou religieuse.
En conséquence, des causes nombreuse» de succès s'ofiraient à l'établissement de toute doctrine qui s'annoncerait , comme le christianisme, pour imposer une autorité aux e§^
prits. Au premier rang de ces causps, que upus devons soumettre ici plus particulièrement a notre exa^len) il faut placer la mulrtitude infinie de dogmes^ de croyances, de formes extraordinaires qui étaient alors en vigueur, et daqs lesquelles cette doctrine aurait u rencontrer toute sor^e d'appuis et de res- S9jvrces« De plus, Tëtat de décadence où les écoles philosophiques se voyaient réduites, Iqurs stériles débats et l'incertitude avouée des opinions, où les masses populaires, qu'un instinct secret avertissait de la chute réservée «lu polythéisme, ne trouvaient rien d'accessible à leur intelligence, rien d'entraînant ; toutes ces circonstafices concouraient à favoriser au plus haut point une nouvelle religion, et promettaient de lui apporter bientôt en tribut les OMeilleurs principes de morale, tous les aperçus mystérieux et même les superstitions que las fondateurs les plus renommés de ces écoles philosophiques avaient toujours alliés à la diyenité de leurs systèmes.
On se souvient que la ville d'Alexandrie, devenue, pendant le règne des Ptolémécs , le rendez-vous des savans et des sages de toutes les contrée?, avait opî'ré, entre les doctrines
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essentielles de Tëpoque, un rapprochement qui présageait déjà quelque grande fusioii sous la prcdominencc de l'une de ces doctrines i. U s^en était suivi un acte préparatoire des plus appropriés au besoin général de céder a une impulsion nouvelle. On s'était habitué peu à peu à un ordre de langage et à des formes communes à tous, malgré la variété et la singularité de leurs applications ; à un langage demi-philosophique, demi-religieux, qui se comptait d'élémens orientaux, grecs et juifs, et qui se distingue par son étroite parenté avec le langage et avec les mystères du christianisme.
Ainsi, sans nous étonner de tout ce qu'on y rencontre de plus abstrait, et sans préjuger la question de savoir en quel temps ni sous quelle influence le principe d'une unité divine à jamais active, morale, intelligente, avait déjà simplifié de toutes parts la pluralité des dieux et le fatalisme caractéristiques de l'ancien monde, nous avons à retirer de celte communauté de
* La note B, h la fin du volume» fait connaître les commencemens de la ville d'Alexandrie, %es premiers
savaiis et \cs vicissitudes t\v sa hibliollit'qiie.
formes et de langage les dogmes théologiques et sociaux de FOrient et les vues génc'rales des écoles philosophiques de la Grèce qui ont le plus de rapport avec notre histoire. Je me hâterai, après avoir signale Tctat de la peu-* sée religieuse dans la masse des populations, de passer à l'étude du peuple juif, au sein duquel les doctrines de Jésus et son église s'élevèrent.
Le génie spéculatif des Orientaux établis aux bords du Nil, de TEuphrate, et au-delà de rindus, avait placé son centre d'action dans les hypothèses les plus hautes et les plus subtiles qu'on puisse imaginer sur l'univers ^. Il cherchait à se rendre compte de la génération et du développement successif des mondes visibles et invisibles; à expliquer les liens mutuels, les analogies, les oppositions qui existent entre les cieux et la terre, et entre les diverses parties dont les cieux et dont la terre sont composés. En même temps , il avait pour loi
' Il est bien entendu que les choses sont considérées ici dans leur sens le plus général, et abstraction faite des diversités infinies de croyances, de systèmes , d'opi- Dkmi qui ont existé dans TOrient autant et plus que partout ailleurs.
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d'attribuer une personnification spéciale^ une figure vivante plus ou moins compliquée^ plus ou moins bizarre^ à chacune des forces réelles ou supposées du monde^ et il attachait à ces personnifications sans nombre une histoire religieuse, des cérémonies, des droits au milieu desquels le sens originel de Vimage disparais-* sait, et devenait aussi difficile à ressaisir pour ceux qui slionoraient du titre de maîtres des initiations, que pour les profanes.
Dans Tordre théologique, l'idée dominante des Orientaux, qui repond sous quelques aspects aux idées du peuple juif, avec lequel, à des époques déjà très-reculées, ils avaient accompli une foule d'échanges intellectuels, consistait a admettre un premier principe , une divinité mystérieuse, un générateur inconnu^ source d'émanation pour toute chose. Mais ce premier principe , loin d'emporter une dignité intime, une activité constante, comme le dieu des Juifs, n'avait qu'un intérêt trèséloigné dans les conceptions et dans la pratique religieuses. Sa légende disait de lui, qu'ayant été fatigué un jour de son immobilité, il en était sorti avec effort pour donner la vie aux puissances qui devaient élre les ins-*
tmmens des destins k venir , aux créateurs ^ aux dominateurs, aux véritables dieux de Funivers, pour retomber ensuite dans les profondeurs de son repos , comme ces rois de l'Asie qui, après avoir abandonné leur sceptre tt quelques ministres , à quelques femmes , à quelques eunuques remplis d'audace, et ennemis irréconciliables entre eux, restaient assoupis ou enchaînés au fond de leurs palais , étrangers aux populations , et avec un nom qu'on prononçait a peine pour mémoire^.
Ce désir, cette nécessité de produire, qui avait rompu l'uniformité du premier principe des choses, du générateur caché de l'Orient, se séparait de^ lui par la pensée, et se personnifiait sous les noms dH épouse, de mère, de nature créatrice ou (Tesprit créateur; et le
^ L'Egypte reconnaissait pour premier principe la nuit profonde, les ténèbres immenses, AthorouAthyr, l'essence îrrérélce; dans la cosmogonie incertaine du Phénicien Sanchoniaton , Faccouplement de l'air ténébreux avec la ouit primitive produit la matière première, l'œuf, la semence du monde. Quant à la manière tout asiatique suivant laquelle le premier générateur était traité par les fruits de sa génération, il n'y a qu'à se souvenir de la légende du Chronos, du Saturne des Grecs» et de la mutilation que Jupiter lui fait subir.
*rf
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premier résultat de leur conjonction embrassait, sous le nom Ae fils premier-né ^ le plan général de l'univers, le germe arrêté de ce qui doit jam«iis s'accomplir de visible et d'invisible.
Tel est, en effet, le triple élément de toute njythologie orientale des temps écoulés entre les conquêtes d'Alexandre et la naissance de Jésus-Christ ; tel est le fond des principes trinitaires que chaque doctrine transportait, selon ses tendances privées, dans un cercle différent, et auquel le christianisme en personne n'aura qu'à ajouter un appareil extérieur nouveau, savoir : une essence des choses^ ou père inconnu; une première puissance, ou mère créatrice, ou esprit créateur, et une parole divine, un "verbe dMn, un 61s premier-né, qui, par une combinaison d'idées, que nous retrouverons plus tard, avait à son tour le triple caractère d*étre le modèle de l'univers, le créateur de cet univers, et tout l'univers luimême.
Tantôt ce premier fils se divisait en trois personnes, comme chez les peuples de l'Inde, qui du mariage de Brahm , ou le père infini , et de Maya, la vierge-mère, faisaient naître Brahma, la grande image et le créateur,
ÉTAT DKS KSPUiTS. 37
Viscbnou, le grand conservateur, et Schi- ▼en, le grand destructeur de toute existence *. D'autres fois, comme chez les Égyptiens et chez les Perses , le premier enfantement céleste n'était que double , et consacrait Fidée d'une opposition subite et absolue entre le principe créateur de toute lumière et de tout bien , et le principe créateur des ténèbres et du mal ^.
* « Maya, autrement appelée Sactl ou Parasacti, le propre désir, la propre énergie créatnee de Brahm, représente, disent les sages hindous, la disposition de la divinité à se diversifier, en créant les mondes Celui que
l'esprit seul peut apercevoir, dont l'essence échappe aux organes extérieurs, ajoutent leurs livres sacrés, celui-là ayant voulu produire différens êtres de sa propre substance divine, créa d*abord les eaux sans rivages, avec une pensée, et y plaça une semence productive, qui devint un œuf brillant comme Tor, aussi éclatant que le grand luminaire aux mille rayons. Lui-même naquit dans cet œuf, et produisit le divin mâle, célèbre dans tous les mondes, sous la dénomination de Brahma, de Vischnou et de Schiven...» [Rcchcrch, asiatiq, trad. franc. 1. 1. W. Jones, p. i6/|, 184; — Introduct, aux lois de Menait; — Symbolique fie Creutzcr, développée par M. Guigniaut, sous le titre de Religions de Vantiquitéy t. i,p. i55 etsuiv.)
• Osiris et Typhon, chez les Égyptiens; Ormuzd et Ahriman, chez les Perses, étaient les noms des deux priii^
Mais, après avoir indique cette base abstraite des the'osophies de Fcpoque, sans préjudice des distinctions de toute espèce qu'elle est susceptible d'entraîner, il importe d'arriver à la conception religieuse des Orientaux qui avait le premier rang dans Tordre social, et à la tigure mythologique destinée à la manifester avec le plus d'énergie. On y reconnaît déjà une des causes profondes de la prépondérance qu'un mouvement général de lutte et de transaction entre les doctrines devait assurer a la pensée correspondante des Hébreux.
Dès qu'ils eurent donné le jour à une hiérarchie illimitée de dieux secondaires ennemis les uns des autres, et qu'ils en furent venus, par des voies directes ou indirectes, à la création de la race humaine, les dieux supé-
cipes opposés. D'après un des livres sacrés de la Chioe, intitulé le C/iou-King , Tai-Kié, la substance première, TinQni , d'abord en repos dans sa propre nature , se serait divisé en deux forces, Tactive et la passive, le JJ et le Ki, ou le Yang et le Yn (trad. de M. de Guignes). On s'aperçoit aussitôt qu'Abel et Caïn sont des symboles analogues , qui , au lieu de s'adresser au monde universel ou au monde astronomique , regardent le monde social. L'un personniQe la droiture et la paix, l'autre l'injustice et la violence humaines.
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rieurs de l'Orient, au lieu de produire cette race à l'aide d'une seule et même souche, comme la religion publique des Juifs Ta établi, et au lieu de ramener tous les hommes à une égalité première de nature et de naissance, avaient jeté dans le sein de l'humanité des divisions primordiales liées d'une manière irrévocable ù l'existence des castéls et au privilège du sang. Par one série d'actes distincts , l'un de ces dieux, entre autres l'un de ces fils premiersnés qui représentaient, ainsi que je viens de le dire, le modèle d'après lequel les choses se font et la puissance qui les tait, avait tiré les auteurs respectifs des castes elles-mêmes des divers membres de son corps : l'homme d'intelligence, ou le père des castes sacerdotales, était sorti de la partie la plus noble, de sa tête; l'homme de la force, ou le père de la caste des guerriers, de ses bras ; l'auteur des castes livrées à l'agriculture, au trafic et a toutes les professions manuelles, de sa cuisse; enfin ses pieds avaient produit l'homme servile, père des familles livrées aux derniers travaux ^.
* C'est cette coïncidcDce de l'existence politique des castes avec l'idée religieuse de la créatiofi multiple du genre humain, et avec la distinction trop absolue de&
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Ce dogme des castes^ une fois enraciné dans l'Orient, avait imprimé son cachet de toute part, avait réglé jusqu'aux moindres détaib de l'organisation sociale, et s'était efforcé de ramener à lui, autant que possible, les perturbations et les dissemblances nombreuses que la conquête, ou d'autres causes, déterminent toujours entre les diverses parties de la population d'un même sol. 11 en était résulté surtout que les castes sacerdotales comptaient
principes admis dans la constitution de l'univers , qui s contribué pour une grande part, dès les premiers jours de mes réflexions sur ces matières, à me montrer dans un aspect tout différent de ce que j'avais appris jusqu'alors, les théosophies anciennes les plus célèbres et les législations correspondantes; cVst ce qui m'a déterminé, au début de ma Loi de Moïse , en 1 822, et de mon Histoire des InS' Mutions de Moïse ^ en 1828, à m'exprimer comme il suit: (iLe propre des sciences, à mesure qu'elles font des progrès» est d'arriver à des principes généraux où tous les faits secondaires vont se réunir et se confondre... L'univers visible, si régulier jdans son ordonnance, s'offrit aux plus anciens sages de Tlndc et de TÉgypte, comme un modèle à étudier, pour former le monde social. Aussi la cosmogonie fut- elle toujours une partie fondamentale de leurs systèmes de lois.... Les prêtres égyptiens avaient reconnu dans l'univers deux natures ou deux êtres absolument distincts, Tun intelligent et actif, l'autre matériel et
ÉTAT DKS ESPRITS. 4^
dans leurs privilèges natifs le droit absolu d'interprétation, la propriété des livres qui passaient pour renfermer la parole ou la pensée des dieux, et que, sous leurs auspices, elles semblaient présider au gouvernement des forces surnaturelles. Mais, lorsque tous les genres ordinaires de pouvoir et d'influence , que ces castes redoutées faisaient servir au succès de
passif; ils avaient Admis, on conséquence, deux natures oo deux êtres absolument distincts dans la société; un être inteUigent et actif, représenté par le corps sacerdotal égyptien, dontles^rois et les guerriers étaient une dépen> daDce; l'être matériel et passif, représenté par les castes populaires. Moïse, au contraire, etc.. » [Loi de Moïse, p. 3; — Hist. des Instit, de Moïse, t. z, p. 6 1, etc.)
Les détails sur les castes de TËgypte sont principalement fournis par Hérodote et par Diodore, qui renferment quelques différences relatives aux subdivisions de la troisième caste. Les livres sacres et Thistoire de Tlnde et de la Perse constatent partout le principe et le fait de leur existence; Ton y trouve un autre symbole religieux en rapport avec le précédent, lorsque le premier fils de Brahma, immolé en sacrifice par son père, donne naissance à tous les êtres du monde, et que les quatre castes sortent des différentes parties du corps de la victime (Hérod. liv. ii; — Diodore, liv. i, sect. ii; — Rech, asiat, t. I, traduct. franc.; — Préface du Zendavesta^ — Creutzer-Guigniaut, 1. 1, 2* part., p. 585, 6o5).
leurs plans^ ne suffisaient plus , et que des accidens supérieurs exigeaient un changement subit dans la société actuelle, alors les Orientaux croyaient à l'accomplissement d'un phënomcne religieux dont les détails, répandus au loin par leurs légendes, bien avant Foriginedu monde chrétien, durent singulièrement disposer les esprits à ses formes et à son langage. Leurs dieux prenaient eux-mêmes une vie * ' terrestre et s'incarnaient, afin de communiquer au corps destiné à les recevoir la mission de dé* truire le mal, de conserver le bien et de hâter la réalisation de la céleste pensée. « Quoique je ne sois pas sujet de ma nature a naître et à mourir, dit un des dieux |les plus antiques et les plus renommés de ces climats , cependant, toutes les fois que dans le monde la vertu s'affaiblit, et que le vice et Timpiété s'insurgent, je me rends visible et j'apparais pour la conservation des justes et pour la destruction des médians^. »
' C'est Vischnou qui parle ainsi , dans un des poèmes religieux les plus antiques des Hindous. Il y a déjà eu neuf incarnations successives de ce dieu, sous une forme d'animal ou sous des formes humaines; la dixième est attendue: quatre incarnations de Brahma, un grand nom-
Bien plus, outre ces incarnations divines qui transformaient en homme la pensée des dieux ^ , rOrient reconnaissait des exaltations humaines qui transformaient en dieu la pen* sée de l'homme. En satisfaisant à toutes les obligations tracées dans les saints livres, en se plongeant dans une contemplation soutenue par d^étonnantes austexitës , et s'il repoussait tous les sentimens personnels pour y substituer des idées infinies, l'homme de race intelligente pouvait, d'après eux, atteindre à l'échelon le plus élevé des êtres, et s'identifier avec les dieux supérieurs, au point de devenir dieu lui-même, et de partager la toute-puissance sur les dieux secondaires et sur les elemens ^.
bre de Schiveo. — Les fameux hermès de l'Egypte, destinés à instruire les hommes, sont aussi les incarnation» reconnues du dieu Soleii-Osiris [Rech. asiat. t. i, p. 234; t. II, p. 173; — le Baghavat-Gfta trad.; — travaux de Champollion, Creutzer-Guigniaut, t. i).
' La note C, à la fin du volume, indique in forme des incarnations les plus célèbres de l'Asie.
' « Quiconque dissipe en soi l'illusion, source de Ter* reur, possède la vraie science; il sait Dieu, il est Dieu, il connsut Brahm, il est Brahm, il est la lumière des lu- 9iières, la science des sciences; il s'élève au-dessus des
Enfin , parmi les autres dogmes des Orientaux les plus familiers à l'époque où nous touchons, et qui servent d'introduction néce»*saire aux doctrines chrétiennes, il ne nous reste plus que ceux-ci à rappeler : leur coutume d'attacher une fatalité absolue au côté douloureux et sombre de la vie ; de regarder l'existence individuelle de l'homme comme la suite malheureuse d'un autre état d'existence trcs-antcricur a l'âge de l'humanité *. Semblable au Vulcain de la fable , il serait arrivé par une chute sur la terre, et la source intérieure de ses peines , de ses souffrances , résiderait bien moins dans l'ignorance et dans la violation passagère des conditions de sa propre nature, \ ou, pour employer l'expression adoptée, dans sa chute personnelle , que dans le châtiment irrémédiable de certaines fautes qui auraient été commises hors de notre sphère et de notre temps. En conséquence, et avec un esprit op-
œuvres. » {Oupnekhat , ou le Mystère y abrégé assez moderne des anciens livres thcologiqucs des Hindous, trad. du persan par Anquetil Duperron.)
' L'ange déchu.
pose aux doctrines hébraïques, comme on s'en convaincra bientôt , la mort devait passer pour le premier des bienfaits célestes ; en conséquence, toutes les preuves les plus matérielles, les plus décisives du mépris de la vie, formaient une des manifestations habituelles de la plupart des cultes religieux de TOrient^. L'ame, délivrée alors des liens de Texistence terrestre pour s'unir, avec ou sans la mémoire d'elle-même, à d'autres corps, était ravie d'aller chercher d'autres lieux, une autre lumière et la plus sublime félicité. Mais, suivant 'que Findividu avaitaccompli ou abandonné les prescriptions sacrées, il courait plus ou moins de risques, avant de toucher au terme. Tantôt Tame épaissie des méchans traversait des corps d'animaux, et, après ces migrations humiliantes, venait reprendre des formes humaines
' On ^t que les tortures volontaires de soi-même, les mutilations, les sacrifices Immains, se sont conservés dans ces contrées jusqu'à nos jours. De k\ les lois anti<ques de Moïse de ne pas faire passer les enfans par le feu, de ne pas se faire des incisions nuisibles ou superstitieuses sur le corps, de ne pas arracher violemment un membre à quelque être vivant que ce fut [Lévitiq. xviir, xix; — Deutér, xxii, xxiii , etc.).
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el subir, une nouvelle épreuve ; lantôt elle descendait dans des régions souterraines, pour être livrée à toute la violence d'un feu dévoranl. L'ame cthcrée des bons, au con«^ traire , purifiée de quelques souillures , dont aucun homme n'est exempt, attendait en paix, dans un scijour diversement embelli, l'heure de remonter dans les sphères célestes; ou bien elle attendait une résurrection générale qui devait être accompagnée de la destruction complète du monde physique actuel, et de son remplacement par un règne de lumière et de bonheur où le principe du mal ni la mort n'auraient plus aucun accès ^.
* Chez les Egyptiens, \ Amenthès était le lieu où le$ araes se voyaient jugées, justifiées, purifiées et tourmentées, «n raison de leur vie précédente, et sous des formes qui inspirèrent aux Grecs la création de leur royaun.c des enfers et toutes ses subdivisions. Trois mille ans donnent le cycle que ces âmes avaient à traverser, de transmigrations en transmigrations, et à recommencer plusieurs fois, selon les circonstances, avant de remonter vers les sphères célestes ^Hérodote, ii, i a3 ; — Diodore de Sicile, I, 5i. Voyez une description curieuse des images renfermées dans Tune des pyramides, par M, CJtampoUion jeune ^ 1829.) — Chez les Hindous, Schiven, sous le non de Roudra ou de Cala , et sa femme Roudrani , ou la ter-
Quoique formé par TOrient, et tout accessible qu'il était aux impressions religieuses les plus vives, l'esprit général de la Grèce fut loin de se fixer avec lui dans l'obscurité de ses hypothèses, d'hériter de son caractère ascétique et de ses élans contemplatifs. C'est dans l'ordre des choses qui frappent, d'une manière directe, l'intelligence et les sens, que cette belle contrée avait ramené son centre d'action ; c'est le principe si essentiel de l'individualité et de la mobilité de l'homme,
tible et vengeresse Cali , entourés de démons , jugent les âmes dans les patalas ou régions infernales, et poussent rudement, avec leurs pieds ou avec un dard fourchu, les pécheurs dans les flammes et dans Tairain incandescent {Eecherch. asiatiq. 1. 1, p. i88; — Polier, MythoL des Hindous; — Creutzer-Guigniaut, 1. 1, i65, avec la pi. iv, n** a6}. — £nfin, dans les croyances des Perses, dès que l'homme mourait, les Dews ou les démons, enfans ^Ahrimany disputaient son ame aux Izedsy qui , après les sept Amschaspiuids, sont les meilleurs anges ou enfans d'Ormuzd. Cette ame se présentait au pont de Tchinepad, situé entre ce monde et Tautre. Là, elle était jugée par Ormuzd luimême aidé de Bahman, soit pour passer dans la terre heureuse, soit pour expier ses crimes, jusqu'au jour d'une résurrection générale et du renouvellement entier de la terre, d'abord dévorée par le feu {Zendavesta, *d'Anquetil Duperron, ii).
qui a reçu chez elle les dcveloppemens les plus riches.
J'ajouterai même, au sujet rie la diversité d'esprit de ces deux classes de nations, que l'étendue respective de leurs territoires n'y avait pas exercé moins d'influence que la nature de leurs climats. La plupart des états orientaux étaient presque un monde auprès de la circoo'* férence étroite et subdivisée de la Grèce *. Lii, tout favorisait l'exaltation de la pensée jointe à l'inactivité du corps \ des solitudes profondes^ des vallées sans 6n, des chaînes de montagnes prodigieuses par leur hauteur. Ici , comme les populations se touchaient et se froissaient de tous côtcis , il fallait d'abord agir, il fallait lutter par la force et par l'intelligence, de pays à pays , d'homme à homme , et profiter aussi vite que possible des circonstances heureuses qui n'avaient aucun signe certain de stabilité. Â chaque pas que faisait l'Orient, il lui semblait qu'un ébranlement correspondant devait s'ensuivre dans toute la nature;'
' Les plus grandes républiques de la Grèce , Sparte, Athènes , n'offraient pas en étendue un diamètre moyen au-dessus de quinze à vingt lieues.
la Grèce, au contraire, ne fut pas long-temps à reconnaître qu'elle avait pleine liberté de se mouvoir sans occasioner la moindre a;i;i talion à l'univers ^ .
' J'ajouterai en peu de mots, et presque sans ordre, quelques autres observatious sur cette mobilité de la Grèce. La force capable Je faire un corps compact de nation de la foule de petits états qu'elle renfermait, lui est toujours venue des circonstances extérieures beaucoup plus que de sa propre loi. Ces circonstances sont la crainte des Asiatiques, qui fît lever les Grecs comme un seul bomme pour la guerre de Troie, et la crainte des Perses, source du développement le plus béroïque de leurliistoire. A mesure que l'influence de ces sentimens, de ces liens accidentels, et nullement constitutifs ou systématiques, comme était le lien national des Hébreux, s'affaiblissait, la Grèce marchait à grands pas >rers sa dissolution. Vainement, après les ^défaites des Perses, ime guerre longue et effroyable éclata pour savoir laquelle des deux cités de Sparte ou d'Athènes- donnerait de l'unité au pays, deviendrait sa capitale: ni l'une ni l'autre n'étaient en portion de vaincre la mobilité grecque; et, du temps de Démostbènes, le roi de Macédoine, Philippe, si Ton avait agi de concert avec lui, était, malgré toute l'éloquence de l'orateur, le seul homme en état de rendre la vie et la force au corps hellénique. La Grèce, située an passage des populations de l'Orient vers l'Occident, peut «Ire comparée, quand on songe à la multitude infinie d'intelligences qui se pressaient dans ses limites, à
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Cependant , parmi celles de ses écoles phi-» losophiques qui ont des rapports avec notre examen, les deux principales, les plus marquc'es du génie oriental, les écoles de Pythagore et de Platon, avaient obtenu un rôle éminent parmi les doctrines d'Alexandrie et dans la propagation du langage demi-philosophique, demi-religieux, duquel je me borne ici à extraire les plus importantes généralités. La première de ces écoles, avide de procurer des sages supérieurs à Pltalie et à la Grèce , avait cherché sa force dans une libre imitation des castes de FÉgypte, dans le principe d'association et de hiérarchie ;' elle
ces terrains fertiles où l*on fait naître des arbres précieux eo abondance, aQn de lenr procurer un accroissement rapide qui permette de les transporter plus au large dans des terres encore désertes. Lé nombre extraordinaire de colonies qu'elle a répandues dans le monde donne une valeur réelle à cette comparaison. Quant à l'image à se faire de son caractère moral , la Grèce se dépeint en partie dans ses courtisanes de haut rang. Rien ne lui manque à Textéricur, ni la beauté, ni le langage, ni la vivacité d'esprit, ni les attitudes de théâtre, ni la joie, ni Tenivrement ; mais , s'il arrive qu'on la suive de plus près et qu'on pénètre chez elle aux heures inusitées, alors tout change de face.
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avait réuni tous les moyens capables à ses yeux d'agrandir les intelligences, d'élever les âmes, de rendre Thomme Fimage la plus vraie possible de la divinité et le miroir le plus fidèle de l'harmonie des corps célestes^.
La seconde école, celle de Platon , se distingue par l'expression nouvelle et toute métaphysique qu'elle a donnée au dualisme de l'Asie, et par le dégagement du dogme de llmmortalité individuelle des âmes, qu'on sera bientôt dans la nécessité de ne plus confondre avec les croyances de l'autre vie, comme elles ont été entendues et appliquées par Jésus- Christ. Cette école voulait travailler à la perfection de l'humanité en se faisant d'abord l'idée de ce que l'homme doit être, à l'exemple du statuaire qui, avant d'employer le ciseau, porte dcjà, dans son esprit, toutes les formes de son oeuvre. En consé-
' La vie de Pythagore répond à Tépoque des derniers rois de Rome, à la captiviu; des Juifs à Babylone, aux temps de Jérémie, d'£zéchiel, de Daniel, etc. : il naquit vers Fan 586 , et il mourut vers Tan 5oo avant Vère actuelle, après avoir fondé son institut dans la partie de l'Italie appelée la Grande-Grèce.
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queiice, l'homme do la terre ne lui apparaissait i\we comme une copie en ébauche de rhomme idéal et divin sur lequel nous devons perpétuellement nous régler : par la même raison, l'univers visible n'était que la mani* festation d'un autre univers intellectuel et in* visible qu'elle appelait aussi la pensée infinie^ le (ils et la grande image de Dieu ^
Quant aux autres écoles de la Grèce, il suf« lit de nommer Socrate, qui , après avoir déployé tout son zèle et toute la causticité de son génie à diriger une philosophie qu'il regardait comme perdue dans le vague, vers Fétude pratique de l'homme et de ses devoirs sociaux, avait offert en sacrifice sa propre vie, dans l'intérêt de la vérité ^. Cent cinquante
• Ces expressions sont surtout consignées clans le TV- V nire. Mais elles touchent de plus près à l'époque qui nous intéresse, clans ces passages cl*un Juif alexandrin sur lequel notre attention aura bient(>t à s'arrêter : « Bsse te Deum , doccnte niundo, didiri ^ qui ut filins de pâtre dociiit,.,. Quàd si pars [honto) imago est Dei , patel qubd cùam iota hœc spccicSy vidclicct univcrsus hic mundus, qmi m agis quàm homo refcrt dlvinam imaginent, » (Philo, de Monarch. lih. i , de Opificio mundi ^ éd. grapc. cl laf. i64o, p. 5. C).
' n Sonates autcm primus, dit Cicci'on, philosophiam
ans plus lard , au milieu d'une corruption excessive de moeurs, Zenon s'était efforcé do communiquer aux âmes la volonté de ne chercher d'appui qu'en elles-mêmes , et leur avait imposé une fermeté active, qui ne manque pas de points de contact avec la patience des chrétiens. Enfin, l'école de Pyrrhon, développée au dernier degré dans Alexandrie , et fatiguée d'une suite interminable de débats, des haines ^ des calomnies que les écoles les plus austères se renvoyaient réciproquement ^ , avait mis tous ses soins à élever le scepticisme ou le doute au rang d'une vertu courageuse. Mais l'exagération apportée dans son principe avait favorisé , comme il arrive
evocapit e cœlo, et in urbibus coUocavit, et in domçs etiam introduxitf et cœgit de vità et moribus, rebusquc bonis et malis, quarrere. » ( Tusculan. disputât, lib. v, cap. 4.)
* Les clameurs des platoniciens contre Aristotc avaient été la première cause de l'émotion des prêtres d'Athènes et de l'exil de ce philosophe. Les calomnies répandues contre l'austère Épicure, qui s'était servi, pour ramener les âmes à la vertu , du seul nom capable d'avoir alors quelque prise sur elles, du nom de la volupté, vinrent principalement des stoïciens, ses rivaux. (On peut consulter à ce sujet V Histoire de la philosophie de Brucker.) — Socrate était mort pendant le siège de Véics par les
toujours, un mouvement opposé. Dans son ardeur à frapper avec cette arme du doute , et sans pitic, tous les systèmes et toutes les opinions , afin d'en conclure que ni l'expérience ni la raison ne j^uvent conduire d'une manière complète à la vérité , il est évident que nulle école n'aplanissait mieux les voies a toute doctrine qui, après avoir adopté^ comme le christianisme, d'autres bases que les sens et la raison elle-même, saurait s'atta» quer de vive force à l'incertitude pénible qu'on avait eu l'occasion d'exalter un moment , mais avec laquelle il serait devenu à jamais impos-v sible de rien fonder ^ .
Romains, vers 400 avant J.-C; Platon mourut octogéDairey Tan 3i|8, seize ans avant la fondation d'Alexandrie; Pyrrhon, d'abord peintre, ensuite prêtre à Elis, mourut en 188; Kpicure, en 270; Zenon, vers 260, au commencement de la première guerre des Romains contre les Carthaginois.
* Le Cretois iEnesidèrae , établi à Alexandrie, dans la seconde moitié du siècle antérieur à Tère chrétienne, et plus tard le médecin Sextus Ëmpiricus, portèreut au plus haut point la tendance des sceptiques, qui avaient pour objet Texamen , et sur lesquels Sénèque s'exprime en ces termes: « IlH {Mcgarici) mihi non profuturam scientiam tradimt , hi [Sceptici) spem omnis scientiœ eripiunt : satins
Loiu de s'arrêter, en effet, aux classes édairëes , aux écoles philosophiques et aux castes supérieures , cet e'tat de malaise et de doute avait ébranlé de toutes parts , jusques dans les masses populaires , les plus antiques croyances , et menaçait sur leui*s autels , comme je l'ai déjà donné à entendre , tous les dieux du polythéisme , toutes les formes de leur religion. Dans les pays orientaux envahis par la civilisation de la Grèce , les indigènes m'avaient pas tardé à voir d'un œil moins res» pectueuz la multitude d'idoles bizarres, de symboles gigantesques, d animaux réels ou chimériques, aux pieds desquels leurs pères, depuis les temps les plus anciens, s'étaient condamnés à tous les témoignages possibles d'asservissement politique et moral ^ .
supenHicua scire quàm nihiL, .. //// non prœferunt lumen per quod aeies dirigatur ad verum ; hi oculos mihi ejfadiunf. Non facile dixerim utrùm magis irascar iliis qui nos nihil scire 7X)luerunt , an illis qui ne hoc quidem nobis reliquerunt, nihil scire, Vale. » [Epist. lxxxviii.)
' Rappelons seulement le deuil et les terribles conséquences que la maladie et la mort de certains animaux sftcrés de l'Egypte entraînaient {voir Hérodote, Diodore , liv. ii).
Chez les Grecs , à leur tour , un sentiment analogue existait. Le génie naturel de ces peuples avait valu aux formes religieuses de remplacer le culte adressé aux animaux, et toutes les figures incohérentes de l'Asie , par des images sublimes de graee et de majesté. Mais, quoique chez eux les initiés aux interprétations mystérieuses eussent perpétué le souvenir des personnifications primitives des fbrces de la nature^ des astres, des élémens, qu'une partie de leurs divinités indiquaient, jamais toutefois, dans leur religion populaire^ l'Olympe n'avait cessé d'être considéré comme la réunion positive et sacrée des magistrats du monde. Or, la sympathie générale pour ces magistrats divins eux-mêmes s'affaiblissait d'autant plus, qu'après avoir été jadis très-supérieurs à l'état commun des mortels, tous les dieux avaient perdu cet avantage à mesure que d'heureux changemens s'étaient opérés dans la civilisation. L'expérience avait appris ([ue leur pouvoir ne préservait d'aucun malheur les pays qui leur étaient consacrés; on les reconnaissait pour ingrats, débauches, perfides, turbùlens : et ce qui mérite bien mieux notre attention , ce qui nous avertit s'il deviendra
fiicile un jour de leur substituer la personne même du fils de Marie comme dieu , c'est que tontes les formes admirables qu'ils avaient reçues de la poésie et des arts, et qui avaient perdu leur charme si puissant de nouveauté, ne permettaient plus de ne pas s'apercevoir qu'il y avait k demander aux objets de la vénération publique des caractères plus graves et plus dignes d'honneur que des formes •xtérieures.
Ainsi , tandis que les hommes voués à la philosophie demeuraient convaincus du vide de ces divinités de convention pour le bien social ^ et ne craignaient pas de les poursuivre de leurs railleries et de leurs mépris, presque tout le vulgaire grec éprouvait par instinct, au fond du cœur, que cette cour céleste ne pouvait plus retenir le gouvernement du monde; et, malgré son attachement inévitable à d'anciennes croyances, malgré l'excès des dispositions superstitieuses que les calamités publiques et privées ont pour effet constant d^entrainer, il se préparait peu à peu a une ré- \ volution religieuse, comme on se prépare souvent, sans en avoir conscience, et par la seule force des choses, aux révolutions des empires.
Enfin^ dans Rome, qui, sous le rapport de la religion et de la philosophie , n'avait fait que suivre les traces de TOrient et de la Grèce , et où les débats scientifiques n'absorbèrent jamais les loisirs , on sait que le respect général pour la majesté des dieux s'était longtemps conservé au niveau du respect qu'inspirait la majesté de la patrie. En portant la plus légère atteinte aux images divines adorées parleurs ancêtres, les vieux Romains auraient craint de voir l'édifice de leur propre puissance s'écrouler tout-à-coup. Mais, dès que leurs conquêtes eurent attiré dans le Capitole une multitude de dieux étrangers ; quand les anciennes divinités furent ^ restées impassibles devant la décadence des anciennes vertus, devant les guerres intestines et toutes les horreurs dont Fltalie était le théâtre, et que la philosophie grecque eut fait pénétrer quelques-uns de ses leviers dans leur sein , alors l'accident /commun à une grande partie de l'Orient et à la Grèce s'y découvrit; de sorte que dans tout le monde connu ^ vers l'ère chrétienne, et dans toutes les classes éclairées ou vulgaires de ce monde, on sembla ressentir au même instant le besoin de s'en
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remettre h un nouvel ordre d'idées, qui aurait pour première loi de s'adresser aux âmes beaucoup plus encore qu'aux esprits épuises ; de rompre toutes les barrières religieuses établies entre les initiés et les profanes, et de dissiper de fond en comble, comme l'honneur en a appartenu au christianisme, une agrégation tumultueuse de déesses et de dieux qui ne laissaient privés de leurs exemples et de leur protection aucun genre d'absurdités ni de vices.
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T^es Juifs.
Mais un petit peuple existait sur les contins (le rOricnt et de TOccident^ aux bords asiatiques de la Méditerranée, en face de la Grèce, entre la Syrie, l'Arabie, l'Egypte. Sans échap|)cr aux abus du merveilleux que nous nous représenterons mieux dans la suite, ce peuple ne partageait point, depuis près de vingt siècles, les idées religieuses et les coutumes familières a toutes les autres nations; il n'admettait ni la multiplicité des déesses et des dieux , ni leurs enfantemens, ni leurs familles, ni leurs débats, et pour lui l'utilité des symboles était descendue à son expression la plus simple. Loin de regarder la vie humaine comme un fardeau destiné à témoigner sans cesse de certaines vengeances du ciel, il s'appliquait, jusque dans ses plus rudes infortunes.
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à la célébrer sous des conditions accessibles à notre nature, comme le plus précieux bienfait, et il ramenait au désir de rendre cette vie humaine , longue , paisible , riche en intelligence, en affections et en biens, toute son espérance religieuse et toute l'énergie de sa législation. Or, ce peuple spécial , qu'on peut l appeler le peuple-principe avec autant de •■ raison que Rome a été appelée la ville du peuple-roi , et dont les doctrines et l'histoire offrent un ensemble si compact, qu'on se ^^ trouve toujours obligé, dès qu'il faut le considérer k une époque donnée, de ressaisir le fil de tout son passé , est la nation hébraïque ou le peuple d'Israël; car on s'apercevra bientôt que le nom de peuple juif ^ caractérise une des grandes révolutions politiques et morales, opérées dans son existence intérieure.
* Le nom de Juifs, en hébreu Yéoudi au singulier et Yéoudim au pluriel , était le nom propre des enfans de la tribu ou des membres de la province de Juda, en hébreu Yéauda, mot qui signifie célébration , louange. Ce nom de Juifs est dans le même rapport avec le nom de '■ peuple hébreu ou de peuple d'Israël , que celui des habitans des diverses provinces de France à l'égard du
Cest chez ce peuple que le christianisme vint au jour, qu'il prit conscience de luimême, quHl assura tous ses fonderaens, qu'il se constitua et s'organisa avec puissance; c'est chez ce peuple aussi que s'éleva soudain devant lui l'adversaire le plus compétent, le plus opiniâtre, et sans contredit le plus curieux à connaître et à suivre jusque dans ses derniers motifs. C'est pourquoi, après avoir indiqué les causes générales et éloignées qui devaient précipiter les développemens et les succès de l'institut chrétien, il s'agit de soumettre à un exa* men très-circonstancié, les causes directes de sa naissance.
L'agitation commune à tous les peuples pendant le siècle précurseur de l'ère chrétienne se répétait dans la Judée bien plus vivement qu'en aucun autre lieu. La proximité où elle était du Liban et de la Cœlé-Syrie ou Syrie- Creuse, qui fournissaient les bois de construc-
titre de Français. La difîércncc de signiûcation étyniolo^ gique des noms de peuple juif et de peuple d*Israel est celle-ci : le premier veut dire , peuple objet de louanges ; cl le second, comme on le verra plus loin, peuple lutieur^ peuple qui rivalise de force morale non - seulement ;ivec les dieux, mais avec Dieu lui-même.
lion les plus recherchés pour la terre et pour la mer, sa position à l'égard de l'Egypte et de la Syrie, en avaient fait, depuis Alexandre, un objet perpétuel de convoitise aux yeux des deux empires rivaux des Ptolémées et des Séleucides, et l'un des champs ordinaires de bataille où ils vidaient leurs débats. La Syrie, afin d'y mieux affermir son pouvoir, avait même pris le parti, sous le règne d'Antiochus Epiphanes, de détruire , dans ses bases , le principe de nationalité qui servait de moyen conservateur à plusieurs autres principes plus généraux auxquels le peuple hébreu avait été consacré dès l'origine. L'effet soudain de son oppression fut d'exciter chez les Juifs de tels efforts de courage qu'ils reconquirent leur indépendance % mais pour la perdre de nouveau lors de l'é-
* C'est vers Tan 168 avant J.-C. qu'Antiochus IV, huilième roi de la famille des Séleucides, avait voulu soumettre plusieurs peuples vaincus au culte grec , les Juifs entre autres, dont il pilla le temple, et qui finirent par triompher de ses armées , sous la famille héroïque des princes Asmonéens ou Machabées, qu'il faut toujours se garder de confondre avec les sept frères Machabées martyrs et leur mère, personnages d'une existence des phis donteuses, et qui, dans tous les cas , forment une famille
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tablissement iléfinîtif des Romains en Asie, et pour tomber en présence de ce joug romain, qu'il n'appartenait plus à leur faiblesse comparative de secouer dans un ctat d'irritation nationale et de désordres intérieurs qui précipitèrent le renversement entier de leur république.
Outre les habitans de la Palestine, une autre partie considérable, et alors non moins agitée du peuple juif, avait été répandue , par des migrations volontaires et par la violence, dans presque tous les climats ; là ils formaient des groupes généraux appelés du nom de dispersions ou nations juives d'Asie, d'Afrique,
entièrement distincte des précédens. n Quel nom donuerons-noiis, dit Athénée dans son Banquet des Savons , au repas que fit Anttochus, appelé Ëpiphanes ou riliustre, mais bien plus dij^ne d*être surnommé Epimanes ou \c. Furieux, si Ton considère ses actions?.. Que de folies ne furent p*is exécutées avec les fonds qu'il s'était procurés en Kgypte en dérobant tout ce (jui avait été à sa portée, et en trompant, contre toutes les lois de la justice, le roi Ptolémée-Philometor pendant sa minorité ! Ses amis contribuèrent à ses dépenses ; mais les dépouilles des temples qu*il avait pillés y furent employées pour la plus grande part. M .Athénée, liv. v, chap. 5.)
dïurope , des Iles ^ dont Jérusalem e'tait toujours le centre.
Mais la situation intellectuelle et morale des uns et des autres , mais Forigine et la diversité des écoles , des sectes qui avaient leurs racines au sein du pays ou au dehors; mais la nature des opinions de ces écoles, leurs espérances, leurs réglemens, et surtout llnsistance de chacune d'elles à se proclamer les interprètes les plus habiles de la loi de Moise et des prophètes anciens, voilà ce que j'ai d'essentiel à signaler et ce qui doit le mieux éclairer ces deux hautes questions :
Si l'œuvre du fils de Marie, dans ses rapports avec l'état de la Judée contemporaine, représente une création toute nouvelle, tout en dehors du mouvement local, ou le dernier terme d'un travail déjà très-avancé dans la plupart de ses élémens ;
Si le hasard seul, ou un principe supérieur, a imposé au peuple juif, plutôt qu'à toute au-* tre nation de l'antiquité, de donner cette ins« titution à la terre.
Rien n'est plus connu que le nom , et n^est moins bien défini, en général, que les fondemens des trois grandes écoles intérieures de la
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Palestine : les Pharbiens, les Saducéens et l'association Essénienne. On verra qu'à sa source le schisme prétendu des Samaritains ^^ qui a pris une part considérable à la fbrmatîeB du judaïsme proprement dit^ tenait beauoimp moins à des principes rdigieux et menu qu'à des intérêts politiques. Apres ceu^fii^ les thérapeutes établis en Egypte, et les Iraditionnaires spéculatifs mu kabalistes^ originaires de Babylone , formaient , amunm écoles cimtemporaines de Jésus-Christ ^ rnie seconde classe d'Hébreux, auxquels le nom
* L'étyraologie d«i nom é€% Snmari tains et de la ville de Saïaarie notis est donnée dans le livre i on tu des Rois, soivant qu'on en sépare ou non les deux livres de SaMNiel : « La trente-unième année d^Asa, roi de Juda, dit ce livre (928 ans avant J.-C, 170 ans avant la fondation de Rome» /|0 ans environ avant les lois de Lycurgue), Homri commença à régner sur Israël; il habita six ans à Tirtsa; ensuite il acheta, d'un nommé Srhemcr, la colline de Sdtoméron pour deux talens d'argent; il hâtit nne ville sur cette colline, et il nomma la ville du nom de Sekemer, maître de la montagne de Sc/tomcron,» (xvi, a4,} Les prophètes se servent toujours de ce dernier mot Scho* mémt, donc les Septante ont fait Samareia, ou Samarie. Les Samaritains s'appellent, par conséquent, dans Thé» breu, ScfanN/oNÎM,
d'Orientaux convient spécialement. Entin, il j avait une troisième classe appartenant la plupart à la population juive très • étendue qn' Alexandre et les Ptolémées ayaient attirée de fgté ou de finrce dans Alexandrie; Us Juifii hellénistes^ qui^ dès la fondaticm de cette villei acifuirent une haute influence sur son carac* tèrc religieux 9 et continuèrent ainsi le mouvement que la dispersion des tribus avait sus-cité jusque dans le cœur de TAsie. Ces Jui& hellénistes com|dètent la série des écoles qui, réunies dans les points constitutif de Thc* braisme , se rapprochaient , par la variété de leun formes, des doctrines étrangères principales en vigueur avant les jours de l'ère chré* tienne* Une disposition s'ensuivait, qu'on retrouvera |dns tard dans la doctrine du Christ, etd'après laquelle un certain nombre de portes djffifrentes semblaient s'ouvrir, tant du côté de rOrioit que de l'Occident, à l'intérêt et a la curiosité des autres peuples.
Mais il est incontestable qu'on ne parviendrait jamais à comprendre la diversité de ces écoles , ni à se mettre sur la voie de ce qui pouvait en résulter de nouveau,. si l'on ne se formait pas d'abord un tableau fidèle
de leurs principes communs et de toutes les circonstances historiques qui avaient prélude Il leur naissance. Le premier objet de ee chapitre consiste donc à déterminer les idées constitutives de la doctrine générale du peuple hébreu, de ses légblateurs, de ses pro«^ phètes ; les caractères qui en avaient fait luie réaction religieuse, morale, politique, contre rOrient, et les figures dominantes de leur poésie, dont Técole chrétienne aura pour dessein avéré de tourner sans cesse l'application sur la personne et sur les œuvres de son maître.
Lorsque le père le plus ancien de l'hébraïsme, auquel le fondateur de l'école chrétienne aimera toujours à remonter, lorsque Abraham avait rejeté les divinités astrolo- ^ques et les idoles sanglantes adorées dans FAsie occidentale, pour y substituer le culte d'une puissance infinie, éternelle, qui réunissait en elle seule toutes les lois et toutes les forces du monde qu'on croyait les plus opposées , cette révolution morale ne s'était |K>int renfermce dans l'idée de Dieu ; elle avait embrassé aussi la manière de concevoir la vie humaine et l'avenir le plus éloigné de toutes les familles de la (erre.
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Ce culte ) en effet, rendu à une puissance unicpie, qui, pour mieux se dévoiler au grand nombre , recevait dans Timagination et dans la langue de ses interprètes toutes les formes extérieures les plus en rapport avec les besoins da temps, commençait par détruire à sa source la iatalité absolue attribuée, dans tout TOricnt, au principe du mal. Une autre base était donnée à la vraie loi du genre humain. Ce mal, en personne, n'avait pas sur nous un droit de souveraineté invariable ; loin d'être attaché à notre existence au point d'en faire par nature , selon les dogmes et les expressions de l'Asie, une prison expiatoire, un séjour exclusif de misère, une vallée de douleurs, il ne constituait en définitive qu'un aiguillon destiné, pour notre bien, à nous tenir sans cesse en éveil, qu'un accident, suite passagère de notre ignorance et de nos passions ; et il devait s'eHacer un jour, afin de laisser bi^iHcr la vie de l'homme de tout l'éclat qui lui appartient comme produit direct et comme émanation de la puissance intelligente suprême '.
* Pour rendre avec le plus de clarté possible cette opposition radicale dans la manière d'envisager le prix de la
De plus , après avoir conslaté la fralernité universelle de la famille humaine dans le pas» se , en la faisant naître à Fopposë du système des castes répandu ches les autres Orientaux v
vie humaine, qui éclaie entre te laoaothéismc bibtaiquB et le polythéisme de l'Asie, entre la simplicité imeKigi^te de la nature biblique et tes tendances les plus célèbres du mysticisme oriental, il n'y a qu'à mettre en regard les idées et les images qui étaient répaiidues , d*un côté, par la Genèse, de Tautre , par les Orientaux y suivis des phi* losophes grecsi au sujet du paradis perdu des tMqw primitifs» ou de la chute des âmes.
Selon l'hypothèse orientale» une feule de diviniftés, appelées depub des anges / avaient été entraînées par un esprit d'orgueil et de révolte à des combats avec un ordre de <Mvinités plus élevées, et avaient méritéf après leurs défaites , d'être rqetées et encfaalsées dns un monde inférieur. Il en résultait que ce monde ialfrrieur, qui est celui où nous nous trouvons» et qm la vis naturelle dont nous sommes animés , formaient» par une loi antérieure à toutes les vertus et à tous les vices humains» une période de captivité et de châtiment à laquelle un des historiens les plus savans des opinkms de l'antiquité, Murrobe». consacno hi dcscriptmn- mfi" vante : « Les honuvieaquis'étaient chargés jadis de répan* drc parmi les nations le culte et les ntes religieux» dit cet écrivain» et après eux les sectateurs de Pythagore et de Platon» assuraient qu'il n'y avait pas d'enfer pire que le ror|>s humain» prison trnébrcusc, félidc et sanguinolente,
d'une seule souche , d'un seul auteur ^ le mAme patriarche arvait développé cette belle pensée d'avenir^ qui justifie la célébrité reli« giense accordée à son nom, et qui exjdiqne
où Tame est retenue captive. Us donnaient à ce corps les BOOM de tombeau de l'ame, de manoir de Pluton*.... et ib r^ardaient, en conséquence, l'immersion de l'ame dans i'antre ténébreux du corps humain eomme U véritable mortt et le retour de cette ame au sein des astres, après qiféUe a brisé ses liensi comme la véritable vie. • {CornmeMùïïts ék Smg^ de Se^pion, chap. x, xi«)
Itos te paradis perdu de la Gcseiv^ aa contraire, Tactkm tatîère s'soconpUt sous l'empire de b pore homa- ■ilé| en œ sens, que tous les caractères assignés par la pinaaance suprénM à Adam au moment où il vient au jour, et snrant que le fait de sa désobéissance et de .sa ebnte ne soit arrivé , découvrent prédaément les conditions les plus vraies, les plus esqpérimentales de l'homme. Cest avant sa dttle, et point du tout comoM châtiment, qu'on lui prescrit de s'unir à la femme, de quitleri en sa faveur, son père et sa mère , de ne former avee elle qu'on seul corps {Gtm 1.); c'est avant sa chute, et point du tout rnmfi rhÉtiswnl, qu'on lui prescritde crottre et démultiplier an physique comme au moral, et qne sa grande destinée^ annlessus de laquelle la fojim ne précise rien, consiste à remplir la terre, à rasenjétir, à en être lopins bd ornement, le chef et le roi, et à 7 représenter l'image et la ressemblance de Dieu, à cause de la portion de facul*
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ce qu'on a appelé la fcH d'Abraham ci la sainte promesse. D'après lui, toutes les nations de la terre ^ ramenées tôt ou tard à Tesprit de leur égalité de naissance^ se verraietit unies dans une félicité parfaite et comme en un même banquet ^ a la faveur des principes naturels d'intelligence et de droiture qu'il
tés. créatrices et ordonnatrices qui lui ont été accordées. En conséquence, notre terre, empire de l'homme, ys se voit nullement condamnée, dans celte seconde hypothèse, à être de sa nature une vallcc de misère, ni la vie féelle à passer pour un fardeau. Ces qualifications ne leur ont été méritées que par tm cas presque fortuit, par la prédfMtation excessive d'Adam à s'emparer du fruit de l'arbre de la science , qui était le plus tardif k mûrir, ou lorsque son propre sein se trouvait encore incapable d'en supporter l'activité dangereuse. Mais si les passions violentes, l'ignorance, la douleur, la discorde, ont pris occasion de là pour se répandre sur la terre, et ont néo«^tc l'intervention perpétuelle des puissances intelligentes, des hommes doués du véritable esprit, les révolutions que ces hommes étaient chargés d'accomplir devaient toa* jours avoir pour but, selon cette dernière hypothèse, d'expier et de corriger les effets de la chute et de l'aveuglement accidentels, mais sans porter jamais aucune atteinte à la dignité intime du monde présent , ni aux caractères naturels que Dieu lui-même a attachés dès le principe au nom et au souffle de l'homme.
avait pour mission personnelle d'inculquer ù sa propre race ^ .
L'œuvre de Moïse, du génie le plus profond et le plus vigoureux qui, dans Tordre lé^slatif et moral , ait encore apparu, sans aucune exception , parmi les hommes , fut de transfor-
' «Je te ferai devenir une grande nation, disent les textes; je glorifierai ton nom , je te bénirai, et toutes les fanuDes de la terre aussi seront bénies en toi... Oui, toutes les'nalioiis de la terre seront bénies en Abraham ; car il prescrira à ses enfans , et à toute sa maison après lui, de garder la voie de l'Éternel , afin d*agir selon la justice ei la drûlure. » — Faciamquc te in gentem magnam etbcnedi^ cam tUn, atgue in te benediccntur omnes nationes tcrrœ... Scio enim quod prœcepUirus sitfiHis suis y et domi suœ post se y ut custodiant viam Jehovœy ctfacianijudicium etjustitiam {Genèse^ xii, i \ xviii, 1 8). — La même espérance est le fond de la doctrine de Jacob : « Ta semence se répandra en Orient et en Occident , au Septentrion et au Midi, et toates les familles de la terre seront bénies en elle. » (76ûjl XXVIII, i40 Or, il n'est pas besoin de rappeler que la bénédicUon de Jéhovah et la félicité réelle des peuples sont des expressions identiques dans le code de Moïse : j'aarai assest l'occasion d'y revenir. Oisons seulement que, dans leur recueil intitulé Mîsehna ou seconde loi, qui , avec ses nombreux commentaires, forme le Talmud, les docteurs juifs les plus anciens, après avoir posé en ces termes le fait de la création de l'homme selon la Genèse : "Pourquoi la race humaine est elle sortie d'un seul homme,
mer les tribus hébraïques, l'école intelbgente d'Abraham, en un peuple réel. Il les revêtit, après jJus de trente ans de méditations solitaires et près de quarante ans de travaux , d'une nationalité dont on a méconnu presque en toute occasion l'un des principaux fondemens , celui qui avait pour fin dernière de vérifier la promesse prophétique d'Âbrahami d'unir entre eux, par un lien indissoluble^ le droit partienKer au droit général, les destiMflS du nouveau peuple aux destinées du monde.
Mais, comme avant de pouvoir il faut être, comme avant de dire : Je pyis, il est prescrit de dire : Je suis. Moïse ne s'arrêta point avec Abraham à personnifier f unité de Dieu sous la qualification de force et de piûssiœce, mais
et Don de plusieurs? » en donoeiit une raison qui» pour être très-peu conciliante scientifiquement, n'en poutsuk pas moins Fattaque contre le dogme oriental des castes : « Si l'homme a été créé unique , répondent-ils, c'est dans l'intérêt futur de la paix générale, et afin que nul nt puisse dire d'une manière exclusive à un autre : Je suis de plus noble race que toi. » — Propiereà homo solktarku conditus esi„„ ob pacem hominum, ne qms se prœsÊmn" tiore paire genittim ghriareiur (MUch/ia, U iv, tie Sjritedriis, cap. iv, S 5 ).
il consacra daos ce Dieu runitc intime de VÉin. Selon sa pensée théologique) a laquelle aucun monument ancien marque d'une date certaine ne dispute aërieusement jusqu'à ce jour la priorité, il n'y a qu'une existence seule qui soit à jamais active , stable , qui donne la vie à toutes les autres existences connues o\i inconnues , et qui les soutienne toutes pour les £iire rentrer toutes en ello-meme, avec un ordre et à des conditions d'où résultent successivement les lois du monde, de la morale humaine et de l'organisation des sociétés ^. par une analogie immédiate, ce principe
' n r» apparu à Abraham et à ses fils comme le fort, comme le tout-puissant; mais sous mon nom cTÊtre^ de Jéhovab, je n'ai point été connu d'eux.... Dis aux cnfans dlsrael : Cehri qui seul peut dire je suis , je serai , m'a envoyé vers vous.... Considérez que c'est moi, moi seul qui fais mourir et qui fais vivre, qui Messe et qui guéris ; je Uve ma main au ciel et je dis : Moi seul j'existe éter^ nellement!... Les jours de l'homme ressemblent à l'herbe qui fleurit et qui se sèche.... Les deux et la terre vieilliront aussi comme un vêtement, ils seront changés comme une robe; Jéhovah seul est toujours le même, ses années ne finissent point. » — Ego fehopahy quiapparuU Abraham, Isaac et Jacob, in Deo forte, omnipotente, et nomen meum Jehovah non indicavi cis.„ Eco sum qui sum , et selon le texte hébreu; cro qui ero. Sicdiccsjiliislsrael: Qui est, et selon
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d'uniic reparait sous une autre forme dans la léfpslalion nouvelle. La aussi il existe^ à Topposé du système des castes, un être supérieur à toute personne, à toute classe , à tous jiou*
le texte, qui erà, misit me ad vos (Exod, vi, 3; m, 14). Vidctc qubd ego sUn solus,.,, Lcvabo ad cœlum maman mcam et dicam : f^ivo ego in œtemum [Deutcron, kxxiiI| 39}. Dies bominis sicui ambra,.,. 7>i auiem in œtenuun permanes.,,. Terra et cceli sicut 7)estimentum veierascent, ci sicui opertorium matabis eos et muiabuntur. 7k mat^n ipse es, et atmi tui non déficient {Psaim„ ci aui cii, is» iS^ a6y a8; Psalm. ex aui exi» 5, 6).
Au reste y il est utile, dans Tintérét de l'histoire des idées, de remarquer rémotion extraordinaire et Fexaltation d'esprit que Moïse, après avoir passe quarante ans <le sa vie à la cour des rois d*£gy pte et au milieu des castes les plus savantes, éprouva soudain, dans la solitude, par la révélation intellectuelle de ce grand principe de l'unité active de l'être. Ne serait-ce |)a$ une preuve que ce principe même n'avait pas été familier jusque là à sa pensée, qu'il n'était pas reconnu dès lors parmi ces castes» et qu'il ne s'y introduisit que plus tard ? Quant à la nature do nom de Jéhovah, au sujet duquel le texte cité ieYEjtode^ ajoute ces mots : « Ce nom sera le mien à jamais et un mémorial dans tous les âges. » — Hoc nomen mihi estineeUT" num, et hoc memorialc mcum in gencrationem vtgenmuith' ncm„. (Exod, m, i5), son importance vient surtout de sa conformité parfaite avec Tidre qu*il lui «ippartient d'exprimer j c'est une modification Mibstiintivc du verl>e aîah^
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rmn public$ ; un être invisible par essence , qiUkiqtte toujours présent, duquel toutes les infitidualitës émanent, et dans lequel toutes sont absorbées, le peuple enfin , en donnant h ce mot Facception la plus élevée et la plus n<AIe, le peuple représenté comme un seul homme, accessible à toutes les joies et à toutes les peines, ayant son nom propre et caracté-^ ristique, qui signifiait droiUn'e et/orce^, et son sentiment personnel.
qid signifie rétre, Tétre absolu , l'être en soi» comme PiatOD appela, plus de mille ans après , un des membres de son dualisme. De plus, ce nom parait réunir dans sa composition grammaticale les signes hébreux distinctifs des trois temps principaux: le futur, le présent, le passé; de sorte qu'il représente en réalité le substantif et te verbe le plus général que la langue des hommes renferme en son wem , l'idée et le fait par excellence qu'on retrouve an fimd de tous les noms, de toutes les choses et de toutes les personnes possibles, et qui leur communique une portion plus ou moins étendue de cet être, en vertu de laqodle ils sont ce qu'ils sont.
* La plupart des peuples anciens étaient désignés sous les noms de leurs fondateurs vrais ou supposés. Les Amalédtes se personnifiaient dans Amalec, le^ Moabites passaient pour les fils de Moab, les Égyptiens étaient les enfans de BBtsraïm. Mais le caractère distinct! f du nom dlsrael est d* avoir été composé expressément dans Tin-
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Or, une poésie ëclatante trouvait soudwn •â source dans TeKislence distincte et dam les relations réciproques de ces unités personnifiées ^ dans le développement idéal ou réel,
iMl d^ane idée, d*an prineipey et d'avoir remplacé ches
ht eefiuis d'Abraham et de Jaoob le nom qui indiqaak
dm eux la seule parenté du sang. J'ai dit allfeun 4|iie
ce nom d'Israël provenait de la réunion des deux mots hé-
breuxy iachar et cl, qui expriment les idées de droiture et
de force. La preuve certaine que l'idée de force, de puis-
sancci de souveraineté, entre dans sa compositioBi résulte
de l'application première qui en fut faite i Jacob. ^ Tu
ne seras plus appelé Jacob, dit la Genèse, nuis Israël *
parce que tu as eu la supériorité en luttant avec Tj^loiiliMii
(avec Dieu, ou plutôt avec les vicissitudes venant de Dieu)
et avec les hommes, et que tu as été le plus fort » — QmM
princepsfidsti cum Deo (ilohim) et hominAus, d pntva-
InisHificn. xxxii, a8). La preuve certaine que l'idée de
droiture y entre aussi d'une manière essentielle découle
non-seulement de la recommandation d'Abraham à sa
maison d'agir en toute chose avec jugement et droiture,
et de beaucoup d'autres allusions du même genre, mais
encore de ce que le peuple hébreu, outre le nom propre
d'Israël, avait un surnom biblique particulier; ce sur-
nom est celui de léchouroun, qui signifie le juste, et qui,
étant dérivé d^ la même racine iachar, a toujours été
traduit en latin par rectissimus, et en vieux français par le
tbxfiiuner. Enfin, une induclion founiie par le livre de
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louable ou déréglé, présent ou à venir, de Tunité nationale , de réti^e-peuplc qui n'cmbrassût pas seulement les Hébreux de race , nuis les étrangers affiliés; qui^ loin d'aspirer par principe à un isolement absolu, comme on l'a si souvent et si mal à propos avancé ^ , avait, au contraire, pour ambition native et irrécusable, de devenir, !k Fégard de toutes
JoMiv ooBHiplète celte étymologiedu nom dlsrâel, que j'ai substituée avec d'autant plus d'assurance à Tctymologie deMiilovi, qui est généralement admise, et qui, au moyeu de la réumon des mots nûta et e/, lui fait signifier voyant Dien , que dans te tableau symbolique de la Genèse il se s*agit aullement pour Jacob de rtoir^ mais bien de lutter en idée et de rester debout par sa force. Ce livre de Josué cite une chronique déjù ancienne du peuple hébreu, qu'on appelait Sepher iachar, le Livre du juste^ et mm des justes, comme dit la Yulgate [Dettteron. xxuiy i4; XXX11I9 a6; — Isaïc, xliv, i, a; — Josué, x, 1)). La Bible française de Sacy omet toujours la traduction directe da mot iéchoMroun , nctàsimus , le droituricr, et le VempUce par le peuple ou Israël,
* Taurai à revenir plus d'une fois sur ce point, qui, dans le livre cinquième de mon Histoire des Institutions de Moue, intitulé : Rapports étrangers, a exigé que je traitasse séparément de la conquête de Cauaan considérée conime- nécessité de Tépoque; des étrangers considérés comme nations; des étrangers comme individus.
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les populations du inonde, un drapeau, une lumière , un modèle digne d'être consulté et imité.
Ainsi, ne puisons à la lettre dans cette poésie que les deux images les plus intéressantes par leur manière de résumer la pensée législative et morale hors de laquelle il serait à jamais impossible de juger avec connaissonce de cause le judaïsme, le christianisme, ni ce qui doit probablement leur succéder. Chez les Hébreux fidèles, la personnification nationale, le peuple pris dans le sens idéal et collectif, accomplirait , sans avoir à subir de trop rudes épreuves, toutes ses destinées immuables de paix, de richesse, de gloire, et porterait au plus haut point, en proportion des temps et des circonstances, la science de la vie réelle dont il faisait son objet principal . Alors , les nations étonnées afflueraient de toutes parts vers lui, pour être initiées aux oracles du Dieu auquel s'adressaient ses hommages ; d'un Dieu qui se dévoilait sans distinction et sans mystère à tous les hommes, qui tirait les peuples par la sagesse et par la force (le Fétat de servitude, et leur disait de marcher le front levr; qui ne les soumettait
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qu^au joug bienfaisant de la loi ; qui leur ap« prenait enfin a transformer leurs instrumens de bataille en instrumens d'utilité^. Si les
' Les textes suivansi à l'appui desquels j'aurai à citer une foule d'autres textes à mesure que j'avancerai dans le sujet , répondent presque à la lettre à toutes ces idées; ils servent à confirmer le caractère prédominant delà lof hébraïque I qui, d'une part, avait la convidion inaltérable que sa pensée embrasserait un jour tonte la terre, et qui, d'autre part, plaçait dans les effets intérieurs de cette pensée et dans le pouvoir de l'exemple, sans recourir, comme les grandes religions connues, à l'ardeur du prosélytisme ni à la force des armes, son principal moyen de conquête morale et d'expansion {Histoire des Institutions de Moïse et dtt peuple kéhrtu, t IX, p. 1x5).
« Je vous ai enseigné des statuts et des droits, disent ces textes; vous les conserverez et les exécuterez... Ils seront votre sagesse et votre intelligence aux yeux de» nations, qui, en les entendant, s'écrieront certainement : Voilà un peuple intelligent et sage, voilà une nation grande; car où est la nation, si grande qu'elle soit, qui ait des kns et des réglcmens justes comme toute la loi que je « TOUS propose aujourd'hui (Z>fttr^ro/i. iv, 4*B}. — Je vous ai retirés de la terre d'Egypte, afin que vous ne soyei plus esclaves, et j'ai brisé le bois de votre joug, afin de vous fûre marcher tout droits {Léfitique, hjyi, x3}. — ^Israël est mon serviteur, Jacob celui que j'ai élu.... Je maintiendrai mon serviteur, pour être la lumière des peuples, pour I. 6
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Hébreux, au contraire, étaient entraînés clans une fausse route, de graves leçons en ressortiraient cncoi*e pour tous les autres peuples^ sons un aspect inverse et fatal. La même personnification nationale , Thomme de droiture li- Trë en victime aux plus amères douleurs , et déchire par ses propres enfans, aurait ses membres dispersés en tous lieux , deviendrait la risée du monde entier ; sa robe toute sanglante serait mise en lambeaux , sa couronne de gloire se changerait en déshonneur,* et on le
établir uii juste règlement en la terre.... Que tous les peuples accourent) que toutes les nations soient rassemblées Un jour donc, lorsque la montagne de Jéhorak
sera affermie parmi les montagnes, les nations y afflue» ront; et beaucoup de peuples diront : Allons en la maison du Dieu de Jacob; il nous enseignera ses voies » nous marcherons dans ses sentiers, car la loi sort de Sien, et la parole par excellence de Jérusalem ; il jugera les nations; il arbitrera entre beaucoup de peuples; leurs épées seront trausformées en boyaux, leurs lances en serpes; et une nation ne lèvera plus Tépée contre une autre nation; on ne se fera plus la guerre; mais chacun* s'assiéra sous sa vigne ou sotis son figuier, sans craindre
personne ; et l'œuvre de la justice sera la sûreté et la
paix. » — Ei erit opus jrnidUœ ]Hix , rt cttltus jastitiar pùei et secantas (Isaïe, xu, 8, 9; xui, i-6j XLXii, 9; ti, l'kf Nicbvcy IV; l5aie; usii; 17).
▼errait jeté, comme un mort, dans la poussière et dans la fosse, mais pour revenir de nouveau il la lumière, pour ressusciter plus jeune et plus Inrillant, parce quHl ne convient ni k la pensée qui a préside à sa création , ni à Tintérét des races humaines, de le laisser mourir ^.
Tels sont le fond et la forme constitutifs de rhébraïsme. La seconde question de ce chapitre regarde les événemens historiques qui eipliquent le mieux les modifications ap« portées à ses doctrines, la vivacité des censures, des lamentations et des chanls de triomphe de ses prophètes^ leurs textes concernant l'attente d'un Messie, enfin toutes les condi*^ tiens préexistantes h rétablissement et à la diversité des écoles qui doivent entrer bien«^ tàt comme personnages actifs dans le grand
* a Si tu te détournes^ toutes les malédictions tomberont sur toi; tu seras à la queue des nations , tu ne réussirai en rien, tu seras opprimé et brisé chaque jour, tu deviendras un sujet d'opprobre, de railleries et de fables pour tous les peuples... .. Israël mon senriteur est livré au pillage, et Jacob, que j*ai élu, aux
déprédateurs I Je le rachèterai Oui, mon serviteur
prospérera, sera exalté, glorifié Toutefois Jéhovah,
ayant voulu le froisser à cause de nos transgressions,
l'a mis en langueur Oh! comme mon serviteur juste
drame de Jesus-Christ. Parmi ces évënemens historiques , il faul reconnaître d\abord la sé^ paration du peuple hél>reu en deux royaumes. Cette révolution intérieure donna naissance au judaïsme proprement dit , à la secte samaritaine et à une réorganisation pubiiqy« du culte idolâtre. La coutume est d'en parle| sous le nom de Schisme des dix tribus juives, quoique l'acception exclusivement religieuse, attachée à ce mot Schisme^ soit loin de rendre le concours des intérêts naturels et politiques qui y furent engagés, et la réaction de la plu-* part des provinces ^ du pays contre la supré* matie de leur capitale.
a le visage défait!... Il est méprise et rejeté des hommes;
homme de douleui^s chargé de nos iniquités ^ battu de
Dieu et navré pour nos forfaits... on Ta mené à la bouchérie, comme une brebis muette devant celui qui la
tond on l'a retranché de la terre des vivans... on a
marqué parmi les méchans sa sépulture mais j'ouvri*
rai tes sépulcres, ô mon peuple! et je t'en retirerai , pour te (aire rentrer dans la terre d*Israel... et je irai* ferai avec toi une alliance éternelle de paix. » [Deuténm, xxviii; Jérémie, XXIV, 9;Isaïe,xLii, i, 19, a/i; XLiti, T, a; LU, i3, i4; lui, 10, 11, 3, 4, 7, 9, etc.; Ecécb. XXXVII, II, 16, etc., etc., etc.)
' Les Hébreux formaient de véritables tribus, à la manière des Arabes, tant qu'ils étaient en jtgypte ou
LKS JT IFS. 85
Un autre événement n'est pas moins remarquable à cause de Tinvasion nouvelle que les dogmes de l'Orient, repoussés de la législation de Moïse, firent chez les Juifs, et à cause du mariage d'idées qui s'ensuivit, et auquel la doctrine du fils de Marie servira avec une évidence complète de dernier terme; c'est la destruction successive par les conquérans orientaux des cités les plus importantes de chacune des deux parties séparées du peuple dlsrael^et la transplantation en masse des tribus au-delà de l'Euphrate.
Le règne de David, que les poésies marquées de son nom représentent souvent, dans un aspect allégorique, comme la figure vi-
dans le désert; lorsqu'ils furent invariabiement attachés h un sol, ces tribus devinrent de petites provinces , dans toute l'étendue politique du mot. Si l'on prend, en effet, la peine de réfléchir quelques instans aux divisions de leur pays et à son organisation intéHeure, on sera frappé du génie législatif qui avait profondément combiné avec tous les moyens que l'époque avait pu lui fournir, ces«.deux principes essentiels de centralisation, auqoel l'unité et la force sont attachées, et de division ou (dutôt de divisibilité, qui donne à un peuple de la vie et du mouvement (voyez mon Hùt, des Institutions de Moue ^t du peuple hébreu }.
sible des travaui , des toufifrances et de Tavenir supposé triomphant du peuple hébreu tout entier ^, avait laissé parmi les Juifs des sott^venirs ineffaçables. Les fautes de sa yie ne pouvaient l'emporter sur les qualités nom** breuses de ce roi. Il avait eu la gloiro d'organiser l'intérieur de l'état, d'abattre les coalitions des peuples voisins, de rejeter le thé&tre de la guerre loin du territoire , et ^ sous ses auspices, les armes hébraïques avaient obtenu une renommée qui fut la meilleure saove^ garde de la longue paix du règne suivant. L'an
* Les poésies réunies sous le nom de David , et appelées en français les Psaumes , d'un mot grec qui indique l'action de pincer les cordes des instnimens de musique, forment un corps d'ouvrage intitulé, en hébrea, le Livre des célébrations, des louanges (Sepher Tehilim). Quelques-unes de ces poésies ont été attribuées à Sama«l ou au collège des prophètes chantans cités dans le premier livre de ce juge (ch. x, xix). Une grande partie vient de David lui-même: d'autres viennent des cheb de musique qui dirigeaient, de son temps, les chœurs du temple (i, Chron, xxv» i, 6); un petit nombre de l'époque de Salomon; plusieurs de l'époque de Josaphat , et surtout des poètes de la captivité de Babylone, ou de ceux qui» au retour, encouragèrent vivement le peuple à rebâtir Jé- Fosalen. Hais ce qu'il y a de plus intéressant à renuunqntr dans les psaumeS; et ce que nulle traduction ne pourra
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1000 environ avant J.-C., le gëuie brillant de Salomon, son fils, avait fait de Jérusalem une première Alexandrie, une ville à la fois com*merciale et intellectuelle. Un grand échange d^ées s'opéra dans cette ville entre les sages des trois anciennes parties du monde. Le roi en personne y défendit, avec une précision de langage dont Técole saducécnne élaya plus tard la rigueur de ses opinions, rexcellence de la sagesse hébraïque, qui regardait la vie humaine comme un bienfait suprême de TÉternel) par opposition au mysticisme de TOrient, habitué à placer le bienfait divin dans la mort, et Je commencement de Texistence véritable dans ses villes souterraines ou nécropoles ^. Apres ces temps-là, les dix tribus d'Israël
jamais rendre , c'est qu'ils avaient été coinpêBés, dans l'onze, pour être chantés par des niasses de voix irès-exercces, dont le total, au dire du livre des Chro- Hiquesp n'allait pas à moins de quatre mille; elles étaient accompagnées par des instruraens de musique dus, pour la plupart , selon le même livre , au génie inventif de David ^Chroniques, xxiii, 5; xxv),
' La note D, à la fîn du volume, expose les textes les plus significatifs à l'appui; elle confirme l'exactitude historique de cette opposition de doctrines sur la nature de
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furent poussées a la résolution fatale de rompre le lien national, et de se constituer en royaume distinct , pour punir le manvaii accueil fait par le fils de Salomon à leun justes plaintes, au sujet des prodigalités démesurées du dernier roi. 11 en résulta des guerres violentes avec le royaume de Juda, formé des deux tribus fidèles au descendant de David ; et ces deux moitiés d'un seul état usèrent Tune contre Tautre des forces à peine suffisantes, même quand elles agissaient en faisceau, pour résister aux peuples voisins et au danger des invasions assyriennes ^.
la vie humaine, par le rapprochement curieux d'un passage du Phédon de Platon, qui représente la doctrine orientale ayec la prière religieuse et célèbre du roi Eiéchias, qui représente la doctrine des Hébreux.
* Tel connu que soit cet événement , voici son expression textuelle : il initie très-bien au droit national des Hébreuxi et il permet de redresser aussitôt l'usi^ abusif qu'on a fait de la traduction trop littérale de quel* ques mots bibliques : « Roboam s'en alla à Sichenii où tout Israël s'était assemblé pour le faire roi..... Là, toute l'assemblée d'Israël lui dit : Ton père a mis sur nous un joug pesant; toi, allège maintenant la dure servitude de ton père... et nous t'obéirons... Le roi s'adressa aux andeiis qui avaient été auprès de Salomon: Consultea-votis, pour
Alors ) le désir d'ôier à la ville de Sichem , ensuite à la ville de Samarie, leur nouvelle caintaJO) le caractère moral d'infériorité qu'elle avait auprès de la cité de David, inspira au défenseurs du royaume détaché de souque je réponde au peuple. Us dirent : Si tu te fais en ce jour le serviteur de ce peuple, que tu lui obéisses, que tu sadsfiisses à ses réclamations, que tu lui adresses des paroles bonnes, il t'obéira sans cesse. {Si hodie ohedieris ffigulo huicy eîseivierisy etpetiHoni eorum eesseris, lociausq^ fuens ad eos verba lenia , erunt tibi servi cunctis die^ iirx.) Mais Koboam , laissant leur conseil , répondit au peuple durement... Et tout le peuple à son tour, quand il eut vu que le roi ne les avait pas écoutés , s'écria : Quel besoin avons-nous de la maison de David? Israël, retiretoi dans tes tentes; et toi, Roboam, pourvoie ailleurs à ta maison... Et ils firent venir dans l'assemblée Jéroboam , fils de Nebat, qui, pendant le règne de Salomon, avait été intendant du roi auprès de la tribu d'Épbraïm, et qui avait dû s'enfuir en Egypte pour éviter le cbàtiment que ses projets connus de rébellion étaient à la veille de lui attirer, et ils l'établirent roi sur tout Israël. » (x ou ui,Bois, JLU ; Chroidq. x. )
Or, plusieurs erreurs qu'on a répandues sur l'histoire et sur les institutions du peuple hébreu tiennent aux mots latins savus et servi employés dans la Ful^ gâte, pour former la traduction des dérivés de la racine hébraïque angbad. Le sens français du latin ser^ <*tts répond en général à esclave,, et, en s'arrétant là,
tenit une idée politique, qui est devenue le dogme religieux de la secte des Samaritains : il fallait refuser a Jérusalem, disaient-ils, d'être au sein de la terre promise le lieu le plus convenable, selon la loi, pour y établir le temple et le centre public de la nation ; ce droit revenait à une autre partie du pays, à nne montagne appelée Guérizim^ où une grande scH lennité s'était accomplie jadis, et qui dépendait de leur propre territoire ^ . De son cAté,
on a vu sortir l'esclavage de toutes les phrases des tra» ditiops hébraïques. Mais le mot du texte a une signification des plus étendues; il comprend toute espèce de service y moral, politique, civil, industriel; il veal dire obéir, il veut dire honorer, il veut dire, conme daps notre langage poétique, aimer. Ainsi, dans le passage que nous avons cité plus haut , les anciens ont recommandé àRoboam de se faire l'esclave du peuple, pour que le peuple se fasse l'esclave du roi; en d'autres termes, pour que l'un et l'autre soient toujours esclaves et serviteurs de la justice générale et de la loi qui doivent également commander au roi et au peuple. Voltaire avait dit un mot sur la différence des mœurs qu'il aurait dû moins souvent perdre de mémoire, et qui s'applique au sujet : « On juge tout par l'extérieur, on voit des hommes qui se prosternent, et on les prend pour des esclaves. » {Euai sur les mœurs, ch. i.)
* A Et qnaud ta seras entré dans ie pays que tu dois
U QQUveau roîdesdii tribus craignit de voir sa couronne compromise par les fêtes générales qui déterminaient chaque année plusieurs asswiblées du peuple à Jérusalem^ et qui avaient reçu du législateur la destination d'être pour les tribus ou provinces une occasion de se retrouver en famille en présence de leur Dieu dV qité , et d'y éteindre toute pensée de discorde et de haine. Cest pourq^oi il s'empressa de reconstituer le culte des idoles^ subversif de la tendance unitaire, afin d'empêcher les rendezvous annuels a Jérusalem ; et cette violation décisive de la loi fondamentale à laquelle les tribus soulevées n'avaient pas songé un seql instant à renoncer, l'entraina dans toutes les conséquences les plus désastreuses pour son pays et pour lui-même ^ .
Par une disposition contraire, et pour mieux . se distinguer des tribus qui abjuraient en pailie
posséder, tix tribus se tiendront sur la montagne de Ckiérisim pour bénir le peuple , et six tribus sur la mon* lagne dHébal.» (DeiUer, xi, 29; xxvxx» la; Josué» VIII , 38).
* Sans doate» si je négligeais de citer les textes , je serûs exposé au reproche d'avoir supposé des intentiiM politiques pour lier les (ails) mais voîm mes
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le culte de leurs aïeux, le peuple du royaume de Judée, où le goût universel des cérémonies religieuses exerçait d'ailleurs tout sonpouroir^ céda a un entraînement non moins exagéré dans Fexécution des formes de ce culte. Cest ici Forigine naturelle et la raison du judaïs« me proprement dit. Cette première et grande branche de Thébraïsme, que l'école pharisienne a développée et épuisée dans toute Fé* tendue de son principe, devait mettre tout son esprit, toute sa force, à accroître d'autant plus les exigences des pratiques extérieures et le respect matériel pour la lettre de la loi , que cette loi lui paraîtrait plus menacée dans son existence religieuse, nationale et morale. Les accens des prophètes auxquels le chris-
preuves : « Et Jéroboam (Yarobham) dit en son cœur : Si ce peuple monte à Jérusalem pour faire des sacrifices , ma royauté reviendra à la maison de David : le cœur de ce peuple retournera à Roboam (Rcrhabam), et ils liie tueront pour se ranger sous lui. Alors le roi, ayant pris deux veaux d'or, s'ccria : C'est trop pénible pour vous de monter à Jérusalem; voici tes dieux, 6 Israël I qui t'ont fait sortir du pays d'Egypte. » — DixitqueJero^ boam in corde suo : Ntmc res^ertetur regnum ad domum David j si ascendait popultts istc lufaciat sacnficia in domo Domini in Jérusalem , etc, (m Rois, xiî, a6 et suir.).
iianisme aura pour objet invariable, comme les aatres écoles juives, d'attacher tous ses plans , retentirent donc en ge'néral sous l'impression de ces circonstances ou de leurs résultats naturels. D'une part, en effet, la dislocation de FÊtat, les invasions de Vidolâtrie, la violation journalière de toutes les lois les plus utiles et les plus sacrées, les guerres odieuses des deux royaumes divisés , les secours qu'ils reclamaient des populations étrangères ofc lointaines, l'avantage que toutes ces discordes laissaient aux ennemis les plus voisins et les plus acharnés du pays , enfin la folie de ces peuples voisins qui les portait à se réjouir des calamités des Hébreux , et à les fomenter, au lieu de chercher Funion pour repousser en commun le géant de TAssyrie et de Babylonne : telles sont les causes des apostrophes impétueuses des prophètes, de leurs tableaux lugubres et bizarres, de celui-ci, entre autres, qui doit particulièrement arrêter notre attention : la Judée , résumée en Jérusalem , apparaît, dans leurs écrits, tantôt comme une vierge fécondée par Tintelligence, et destinée à enfanter, au milieu de grandes douleurs, un peuple juste; tantôt comme une femme
adultère et prostîtuëe qui se livre avec Samarie, sa sœur, aux embrassemens sauvages et superstitieux de ses adversaires les plus menaçans ^. Telles sont les causes des prëvisions redoutables dans lesquelles la voix de ces prophètes prononce la chute successive de tous les empires connus et de la Judée ; mais ils y ajoutent toujours la différence que les premiers,
* « Qui eDtendit jamais une chose semblable? Est-ce qu'un pays peut s'enfanter en un jour?* Est-ce qu'une nation peut naître en une seule fois, pour que Sion, aussitôt qu'elle a été en travail, ait enfanté ses fils? Moi, qui donne de la postérité aux autres, ne la ferai-je pas pr^ duire, a dit l'Étemel? (Isaïe, xlvi, 7).— A qui tvooar parerai-je, fille de Jérusalem; à qui t'assimilerai- je, afla de te consoler, vierge fille de Sion? ( Jérém. Lamemt. ix, i3). — Il y a eu deux femmes, filles d'une même mère, qui se sont prostituées dès leur jeunesse, et qui ont déshonoré leur sein... l'ime, Ahola ou Samaric, s'est passionnée pour les Assyriens, ses voisins, et a commis des adultères avec eux et avec leurs idoles c'est pourquoi je
l'ai livrée à ses amoureux, aux fils d'Assur, qui Font couverte d'opprobre, qui lui ont enlevé ses fils et ses filles, et qui l'ont tuée elle-même avec l'épée.... ; l'autre, Aholiba ou Jérusalem , s'est corrompue encore davantage; elle a surpassé les prostitutions de sa sœur, c'est pourquoi je la livrerai aussi aux amoureux qu'elle a appelés sur son lit, aux enfans de Babylone, aux Chaidoens, aux Assvriéns. * (Fzéch. xxiii; Osée, i.'*
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une fois renversés , ne relèveraient plus , disaient-ils, une puissance bâtie sur le sable, tandis qu'une heure inévitable de réveil était réservée à la personnification hébraïque, qui , en vertu de son organisation morale, se voyait liée à la nature du monde, et qui n'emportait pas moins de force pour résister à tous les rfbranlemens ' •
D'autre part, toutes leurs promesses consolantes adoptaient de préférence une expression sur laquelle le pays entier fondait ses espérances à Fépoque de Jésus-Christ . Delà race des princes de Judée, delà race de David, pris pour modèle d'intelligence et de gloire, un libérateur surgirait quelque jour, qui , réunissant comme lui, et avec de plus hautes perfections, la piûssance d'esprit à la puissance de l'ame jet au courage, saurait triompher, de toute
* « Aln^ a dit celui qui donne te soleil pour être la lumière du jour 9 qui règle la lune et les étoiles pour être la lainière des nuits, qui fend la mer et fait mugir les flotS| et dont le nom est TÉtemel des armées : si jamais ces réglemens disparaissent, alors la race dlsrael pourra cesser à toujours d'être une nation devant moi. Si les cieux se mesurent par dessus, et les fondemens de la terre par dessous, alors pourraî-je les rejeter entièrement* » (Jérëm. jiwif 35, 3;.)
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oppression extérieure, et ramener les deux états divisés sous un sceptre de paix ; k . la justice il rendrait ses droits, au peuple sa dignité , à la vie toutes les douceurs dont TÉ* ternel Fa originairement dotée ; enfin il ferait servir le véritable Israël, selon sa destinée primitive, d'étendard et de noyau aux autres populations de la terre , pour ne former de toutes les familles des enfans d'Adam qu'une seule famille de peuples , vivifiés les uns les autres par la plus admirable unité ^.
Le royaume d'Israël ouïe premier peuple de Samarie succomba devant les armées assyriennes , après avoir soutenu dans sa capitale
* « Un rejeton sortira du tronc de David... et dra comme un asile contre la tempête... Toutes les fih milles d'Israël ne feront plus qu'un même peuple; Epfaraîm ne sera plus jaloux de Juda, et Juda n'opprimera plus Ephraïm... Alors les nations rechercheront le descendant d'Isaïcy dressé pour être l'ctendard des peuples.... Jacob manifestera son jugement , et les îles espéreront en sa
loi Alors la maison deJéhovah sera appelée la maison
de prières de tous les peuples et la bénédiction descendra au milieu de toute la terre... £t, dans ce jour, Je* hovah dira : Bénie soit TÉgypIe, mon peuple j bénie loît l'Assyrie 9 l'ouvrage de mes mains » et Israël, mon héritage et toutes les familles des peuples se prosterneront
un siège de trois ans, l'an 722 environ avant rire chrétienne ^ dans le cours de la quatorâème olympiade, trente-un ans depuis la fon* dation de Rome , quatre-vingts ans depuis la mort de Lycurgue, et autant d'années avant la naissance de Solon. Le vainqueur , dans le dessein de mieux consolider le pouvoir de ses armes jusqu'aux bords de la Méditerranée, transplanta avec violence, et par une mesnre familière à cette époque , la majeure partie des dix tribus au-delà de l'Euplirate, et y substitua des colonies idolâtres tirées de ses propres! états ^. Ce sont les nouveaux Sa-
lietaat lui » — Jn die iild erii benediciio in medio temt, cui hmudixit dominas exereiitutm, dicens : Benedictus populus mon Mgfpdy et cpus manuum mearum Assyria ; hœreditus éttOemmea Jsraei, etc. (Isaïc, xx, x-xo; xxxxx, x, a; liv, i.vxy etc.; XIX y a3; Jérémie, xxxi; Ezéch. xzxxv; Pmtim, XXIX y aSy etc., etc.).
* «Et la Deavième année d'Osée, Salmaneser, roi des Assyriens, ayant pris Samarie, transporta les Israélites en Assyrie, et les fit habiter à Rhalarh, en Rhabor, sur le flenve de Gozan, et dans les villes des Mèdes... Et il amena des gens de Babel et de Cuth , de Hava, de Rhamat, et de Sepharvajim; il les établit dans les villes de la Samarie, à la place des enians d'Israël, et ils possédèrent ainsi le pays, et ib habitèrent dans ses villes (11 o«
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auiritaiiM, qui deyinrent bientôt la source éê plusieurs sectes ^ à cause de l'adoption «julb firent des lois de Moïse accommodées à leara idées et à leur culte primitifs, et qui eicîtèrMt chez le peuple de Judée des sentimena iiitf* vitables et prolongés de méfiance et dlniiftitM nationales «
Cent trente-quatre ans plus tard , près dé neuf siècles depuis la sortie d^gypte , im'siècle avant la bataille de Marathon, quatrevingts ans avant l'expulsion des Tarquins et Fan 588 avant Vère chrétienne , Jérusalem et le premier temple, après une résistance d^ espérée, furent livrés aussi à la flamme et au fer des Orientaux. Le conquérant qol avait déjà porté un coup mortel à Fempire des Pharaons, transplanta dans la Babylonie toutes les classes les plus éclairées et les plus industrieuses de Ja Judée. En outre , plusieurs bandes formées de la partie du peuple qu'il avait laissée dans le pays j et qui avait essayé en vain quelques soolève-
IV, JKois, XVII, 6, a4). — Déjà le roi assyrien Tiglath-Kleaep avait oommeneé cette migrtlion et avait etittaM presque imite la tribu de Ifephtili. 9 {tt, M9, tV; ^)
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€#ntrd %tê dominateurs^ ne tardèrent pÊiêf malgré l'opposition fervente d'un des prciphètes les pins connus, à abandonner leurs £»yers. Elles se réunirent, en Egypte^, à d'au-* tr08 colonies }uiTes établies dans ces coniréet depuis les premières invasions des Assyriens^ et eii Aleiandre et les Ptolémées, deux s\h^ eles et demi après , firent arriver des colonies nouvelle^ et très^nombrenaes de leurs frè* res, p0ur peupler la cité qu'ils avaient fon« dée*.
* «Et le rcH de Babylone transportA tont Jérusalem ^ UN» ies Taillais iMMBmesy tous les ouyriers habiles... tous
les plas pbisMDS du pays il ne laissa 411e le petit
people pour travailler les vignes et pour labourer Et
quand Ismael, qui était du sang royal, eut tué le goutemeur que le roi de Babylone avait mis sur eux, touC W peifple se leva et s'en alla en Egypte, dans la eraiiite daiGlialdéeiis.>(ix ou iv. Mois, xxiv, 14 ; xxv, toi, *9; — XI, Chroniq. xxxvi, 20; Jérémie, xlii, 10).
* « Ptolémée Soter, dit l'historien Josèphe, tira de vif» forîDe an grmd nombre d'habitans des montagnes de la Judée, des environs de Jérusalem et de la Samario, pour h» envoyai en Egypte. Beaucoup d'autres Juifs allèrini ^dtablir volontairement dans ce pays, à eanse de sa fertU lîtè SI de raffeotion que le roi témoignnc à leur nâtiott... Plusieurs places de guerre importantes tumH diafiéft è
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Alors, à la faveur de tant de milliers d'hommes exilés que le besoin de vivre répandait de toutes parts, le ferment hébraïque pénétra avec son invincible puissance jusqu'aux dernières limites de l'Orient, et obtint une influence dBrecte ou éloignée sur toutes les hmh difications ultérieures de ses doctrines ; alors aussi les dogmes orientaux réagirent de tout leur pouvoir sur Tœuvre de Moïse, qui les avait rejetés de son sein, et se marièrent avec les textes sacrés des Juifs par un mode dHn-* terprétation auquel nous serons ramenés sans cesse dans la suite.
Plusieurs des principaux membres de la nation captive eurent accès a la cour de Bal^ lone et dans les collèges des sages de Pem^ pire. L'un d'eux , issu du sang royal , arriva au grade de premier chef des quatre compagnies savantes de cette cité. Bien plus,
leur garde.» ( Josèphe, Antiq,judaïq. liv. xii, chap. x ; contre Jppiony chap. ii.) — «Vers la naissance de Jésus-ChrisC^ des cinq quartiers delà ville d'Alexandrie qu'on désignait avec les cinq premières lettres de l'alphabet, deux étaient presque entièrement occupés par les Juifs, qui, outre cda» avaient des habitans répandus dans tous les autres quar* tiers. » (Philon , cùr^re Flacciu.)
LES JUIFS. loi
après avoir été témoin de la chute de Tempire dbaldéo-babylonien , ce même Hébreu assista avec un rang supérieur ^ avec le titre de premier ministre du roi , à la naissance de la monarchie des Perses ^. Et là^ aidé d^un grand nombre de ses compagnons, il célébra, au milieu des^mages attentifs, l'unité infinie de Fétre, l'unité absolue des puissances qui régissent les mondes, la simplicité et la pureté des sacrifices, l'égalité dWigine de tous les hommes , l'autorité de la parole , la haute importance accordée à la réalité physique et morale du sort humain, tous les principes constitutif de la loi juive, qui ont marqué d'une vive empreinte les œuvres mixtes publiées bientôt après , dans un esprit de réformation per-
* « Le roi éleva Daniel en honneur lui donna la
direetion de la province de Babylone, et le premier rang
SUT tons les sages de Babylone et il fut chef des
mages, des astrologues, des Chaldéens et des devins
Et lorsque Darius le Mède prit le royaume, il lui plut d'établir cent vingt satrapes, et au-dessus d'eux trois gouverneurs, auxquels ces satrapes devaient rendre compte... Mais Daniel, qui était l'un) des trois, excellait par dessus les autres gouverneurs et satrapes, parce qu'il avait plus d'esprit qu'eux;^ et lejroi voulut rétablir sur tént 1$ ro3raame. « (Dan. II, 48; Vy 55; vj, j, 4. )
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ffim^, ^ûUi 1^ nomr^éré 9 quoique Uml
|4i d'incertitude, de ZiHM>a«tra ou ZeradocK *«
' La note £, à la fin du volame, examine de plus pirét if genre dlnfluence que lei Juiis ont exercée mur lei pesplçs orientaux I et réunit quelques renseignemens relMjft à Zoroastre et à deux autres personnages anciens célébrait divers titres dans cette partie du monde. Mais, à propoi des principes constitutifs de la loi hébraïque que je yiens de citer, il me semble convenable de rappeler vme av aertioB essentielle, que j'ai développée dans mes M» vaux précédensi et qui, au premierabordtaoffiMrtiwi grand nombre tous les caractères d'un paradoxe*
Lorsque, dans ma Loi de Moïse, et dans mopiHïrioire des ImstitiUions de Moïse et du peuple hébreu, j'ai établi, contre Toinnion presque universelle, que te nom de ihéoeratîe ou gouvernement souverain d'une caste de prêtres était très -mal appliqué à l'institnlioB de Moïse, et devait céder la place au nom de nomocratie on de gouvernement et de religion de la loi, je n'ai jamais voulu dire et je n'ai pas dit que tout ne s'7 accompliasaît pas au nom de Jéhovah, considéré comme maître et son» verajn, comme source d'unité, de puissance et de juirice; c*eài été nier Tévidence. La question n'était point là; die n'était point dans la théocratie nominale et tbéeriqnei je l'avais prise sous le point de vue réel; sous le point de Tue qu'on attache à ce mot dans notre langage ovdi«> mîi^ f$ 4faB nos livres, surtout quand on parle des théo* cTitjoiib rOiwU; loua le point de vue de la tfciionreiie 1 éguiiMîfe et politique. Oti quand Moïse avait dît mm
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1«M Hébraii)^ à lear tour, retirèrent de ce comnierce des intelligences, des idées qui 4taUnt en grande partie nouvelles pour eux, et des dispositions ascétiques auxquelles les lan*
Hébreux qu'ils éuàeni autrement constitués que tous les peufltt del'époqne( Tu autem aliter instittitus es. — Deuier. 3LT1II, 14)9 il avait eu rinlention d'exprimer quelque chese de sensible; ce quelque chose est la question, et cette cpiMtîoD ne s'étend pas seulement à des formes extérieoresy mats an fond même et à toutes les parties du feiid.
Ainsi, pour mieux s'entendre, est-il vrai ou n'est-il pas wai que, dans son origine, dans ses fonctions, dans les .liantes de ses droits , et dans les pouvoirs dont elle relevait individuellement, la magistrature sacerdotale des bflbreax offrait des différences nombreuses, vivantes, avec les castes sacerdotales des autres Orientaux? (i7£r/. dbr Imgêk. de Moïse y liv. 11 , ch. i.) Est-il vrai ou n'est-4t pie Vffai que l'obéissance à la loi avait son principe dans laeanctioB direete et volontaire du peuple juif? (/r/. liv. i, di. II. ) De même l'interprétation de cette loi, jusqu'^vt mtMrmde emÈtty n'appartenait-dle pas, en grande partie, à on eopseil suprême composé des anciens de la nation? {14. .iv. ti, cfa. m.) De même, cette loi, ponctuellement éerileetealevêe par là, dans des temps trés-orageux, aux flaetmtions des puissances et aux conditions asiatiques d»MfStAre, n'était-elle pas livrée dans toutes ses parties, sans eaeeption aucune, à le connaissance et à l'examen da faUlef (///. liv. vu , ch. 11. ) Bien plus, la faculté de
guetirs de i'exii offraient de nombreux alimens : ils en retirèrent Thistoire des bons et dar mauvais anges, leurs noms, leur chute, leurs
chercher TÉternel, le vrai, le juste; la vérité , la justice, comme dit le législateur (Hic Deus, veritas et non im» quàas ajustas et rectus, — Deuter, xxxii, 4); et la liberté de parler tout haut, en son nom, contre les fausses inlef* prétations et les violations présumées de cette loi, dt quel* que part qu'elles vinssent, de la magistrature sacerdotale comme de toute autre magbtraturcy/ne formaient-eUea.. pas un droit inhérent à la nation entière et à tous ses membres? {Hist. des InsL de Moïse, liv. ii, ch. m.) Enfin, y avait-il une caste de guerriers? et tous les juges on cbe& sufHrémest de la nation qui remplacèrent Moïse à partir de « Josué ne sont-ils pas sortis indistinctement de toutai les tribus et de toute espèce de familles? (It/. liv. vi^ch. i.) Ces'^ints sont les principaux à vérifier en fait, pour mieux récler l'emploi si souvent inconsidéré, dans la question aes Juifs, du mot de théocratie, et pour ne pas tomber dans l'exagération des savans, d'ailleurs trèsrespectables, qui ont fait reposer son usage absolu sur des circonstances et sur des formes toutes secondaires. An reste, l'erreur que j'ai signalée, et que j'affirme de plus en plus fort, sans crainte d'y voir opposer des argumens solides, découle surtout de la classification qu'on avait admise d'avance des peuples orientaux et des peuples occidentaux, de l'ancien monde et du nouveau monde. A chacune • de ces divisions , l'on avait attaché de grands caractères; * ^ eomne le peuple juif s'était vu classé sans réserve dans
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combats, le partage deleur empire sur la terre, dans Fair, sur les choses visibles et invisibles , et les théories de la formation des mondes,
cachées sous ces symboles, dont l'école orien-
la secdon orientale du inonde ancien , tous les caractères de cette section loi avaient étédévolns, sauf à se jeter à son égard dans les contradictions et dans la logomachie les plus singulières. Mais le principe et la conséquence manquent de vérité. Quoique le génie de l'Asie ait toujours attiré à lui les Hébreux et les réclame en beaucoop de choses y ce peuple , dès sa naissance, a été une réaoâon immense contre l'ordre oriental de son temps; el^ «pioique une partie de ses dispositions, de ses formes, de ses mœurs, le rejettent de droit au sein du monde le pins anden, il n'en emporte pas moins, dans sa nature et dans le cercle défini de sa spécialité, des idées et des germes beaucoup plus nouveaux que tout ce qui a constitué l'état des nations qu'on avait appelé jusqu'à nos jours le nouveau monde. C'est là précisément ce qui en fait un peuple distinct et tout en dehors des classifications ordinaires, un peuple-système, un peuple à mission; c'est ce qui explique comment , d'après ses textes et dans les réalités de l'histoire, dans ses pensées les plus sublimes et dans ses actes les plus vulgaires , il a eu et il a véritablement encore pour avenir moral un rôle grand et inéritable à remplir, le rôle de médiateur et de ncrad entre les âges les plus éloignés du genre humain, entre les divisions les plus tranchées de la famille des peuples. Je ne terminerai pas cette note sans ajouter que les
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tab A^ JuiÊi &péi:ulati&, autrement nçm^ mé3 kabalistes, fera son objet spécial ; ils fn retirèrent aussi les croyances relative^ à Pin^ividualite , aux migrations , aux Yicissitu» des des âmes après cette vie, et, en première
prçQiières bases de la vérité que j'établis avaient été \rim aperçues par Vpltairei quoiqu'il les ait présentéesi 4ai» l'article T/téocratie de %on Dictionnaire phthscpkiqtië, airet l'eiprit et avec le langage d'amertume et de malvcUlasM qili lui étaient habituels dans }a question historique dbs Juifs : « La petite «ation juive, dit cet article de Voltaîi% ne mérite ici d'être considérée politiquement que par la prodigieuse révolution arrivée dans le mondci dont elta
fut la cause Dans le gouvernement juif , Moïse n'était
point pontife, et Aaron , qui l'était, ne fut point chef «I légiriateur. Depuis ce temps, on ne voit aucuv pontife ré^ gner : Josué, Jephté , Samson et les autres ch^fs du pew^ pie, expepté Uéii et Samuel, ne furent point prêtres. La république juive, réduite si souvent en servitude, était an^rchique bien plutôt que tJtéocraiigue. v Ainsi donc, la théocratie de Moïse , considérée, je le répète, selon la etgni^tion usuelle du mot, et nullement dans le sens plus exact qu'il serait susceptible de recevoir, aura en son g^re une destinée analogue à la démocratie non moins célèbre de Brutus, laquelle, après avoir donné lien à de si beaux mouvemeus d'éloquence et h de si beaux vers, s'est trouvée no jour n'être plus que le dernier cri , le confit de l'aristoeralie la plus forte qui ait jamais dans le nionde (Niebuhr. Sisi, r9m,).
hgfèê'i U résurrection corporelle des morts, \mr jugement) leur éternité. C'est ici le dogme qu'il importe de se grsTor dès à préseM dem l'esprit) sans s'attacher k saroir en qud elîmat son expression avait commencé k se manifester) ni jusqu'à quel point sa nature se rapproche ou s'éloigne des opinions de nos jours; il servira bientôt de mobile sonverain à la doctrine de Jàus-Christ et k tous ses actes ) soit qa'on attribue k l'histoire priv^ du fils de Marie une réalité que je me hâte d'affirmer au fond , soit qu'on se borne k la considérer avec quelques-uns comme un tableau composé entièrement d'imagination, pour donner aux croyances de ses auteurs la forme et l'intérêt d'une légende.
Nous avons parcouru les antécédens communs k toutes les écoles capables de s'élever en Judée. Cette connaissance nous a mis en état de sttsir l'origine propre , les caractères dittinctifii) et de dire les noms' de quelquesuns des hommes les plus remarquables de celles de ces écoles que j'ai signalées dans la Palestine et au dehors, au moment de Tapparition du christianisme, et qui ont fourni k 5es organes tous les élémens nécessaires k sa
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première création. Les unes ont des rapports plus particuliers avec Tavènement local de l'institution nouvelle, les autres avec la promptitude de ses succès extérieurs, celles-ci arec ses bases mystiques. Elles s'attachaient toutes à dégager des livres de la loi et des prophètes les principes appropriés aux circonstances qui frappaient spécialement leur esprit; et elles soumettaient avec plus ou moins de rigueur à ces principes toutes les autres conditions de leurs textes fondamentaux, et toutes les idées que leurs pères avaient rapportées en Judée de leur dispersion en Orient, ou qu'ils avaient acquises depuis leur retour de la captivité dans leurs relations commerciales et intellectuelles avec les races helléniques.
Dans la Palestine, où la domination des Romains avait succédé aux efforts violens du polythéisme grec et syrien sous les Antiochus, et où l'on éprouvait les effets de la politique du premier Hérodc, empressé k favoriser les moeurs et la puissance des étrangers è qui il devait sa couronne aux dépens de la nationalité des Juifs, les anciens de Jérusalem avaient senti <pie les armes et la parole seraient de plus en plus insuffisantes pour préserver la nation et
la loi. En conséquence , tous leurs soins s'é- Uient tournes à exagérer chaque jour dayan* tage le plus actif de leurs moyens de conservation^ le zèle des pratiques extérieures, rattachement à la lettre la plus minutieuse de cette loi ; ils voulaient tenir enchaînés, par un lien sensible, les esprits et les consciences des juifs indigènes et de toutes les populations ou dispersions hébraïques, jusqu'au temps où le libérateur promis viendrait détruire, à l'aide ^ de sa dictature nationale et morale, la nécessité de ces entraves, et accomplir leur mission dans tDUte son étendue. Telle était Fécole phariipenne, objet continuel de beaucoup d'injustices de la part de l'institut chrétien, qui lui a dû, au commencement, ses athlètes les plus vigoureux, et qui a retiré des avantages infinis du mouvement religieux qu'elle avait excité en divers climats, et de la foule considérable de Grecs et d'autres adeptes étrangers qui se réunissaient dans ses synagogues, depuis Babylone et au-delà jusque dans les murs de Corinthe et d'Athènes^. Loin de restreindre, en effet.
' En attendant que les chroniques des apôtres confirment ce fait essentiel, le passage suivant , écrit plus de vingt ans avant les travaux de Jésus^hrist, par le
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Itttr» stoytDt dt cUfense k VmtmnÈi ét§ omH tWBMê ei au respect de la lettre de la Idi^ Im pharisiens, et ceux de leurs doctears ^'M appelait scribes ou scriptucUres , k cause de Irt
Juif le plus savant de l'époque , dont nous surooi tAt à nous occuper, mérite une mention partieuUère :
« Ce qui distingue éminemment les lois de Moïse | ifit e«t écrivain y ce n'est pas d'obtenir sans cesse un honneqf suprême cheE les Hébreux, et d'avoir résisté à totttCtf li» vicissitudes possibles , mais d'être aectfeillies par vêêè fbole d'étrangers, et par les hommes qui «îoatent le phSi de prix à la vertu.... d'attirer également les Grecs, les barbares , les habitans des iles , les nations de l'Orient et dé l'Occident.... Aussi, malgré la mauvaise fortune qoi a firtppé la nation hébraïque, et quoique ràdvérsilé âtt toujours pour résultat d'obscurcir les meilleiires éfaoêaS; j'ai oette opinion, qu*après avoir délaissé les eoutimes A leur pays , le plus grand nombre se rangera un jour k Tobservation de nos lois. » — Illud tamcn magis etiam mèreris non solàm /udceos, sed et aliarum gentium, penè am^ nàtm hominam , prœsertim virtutis rationem hahaUmmg kltàutot esse harum legum veneratione,,,, et quamns jêÊÊ" dtuUun hœe gens (hebraica) utattir fortund panun perdi soient res prœclarœ obscurari quodammodo sUatibus; quàd sifortuna melior affulserit, videtar nên diocrem accessionem allatura, Puto cnim plcrosque, reUctis et ablegatis patrUs legibtts, transituros ad harum observaêh» nem (Philo. Fita Mosis, liv. u, éd. grec, et lat, i640| pag. $56 D, 606, B}.
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iMdioffi^ alors si iin{>ortftnte9 de copier lei écritares^ avaient un autre caractère distinctif; H» déployaient^ à Tëgard des étrangers, une nÊéiût de prosélytisme qui renverse les opinions accréditées sur leur esprit d'inertie et dé séparation, et que Jésus leur a reproché en ces termes : « Malheur à vous, pharisiens, ^pà courez la terre et la mer pour acquérir «d seai prosélyte ^. n
Telle était Técole conforme au vœu de flAunense majorité du pays, et, il faut le dire , I son besoin actuel ; l'école à qui l'honneur de la conservation du peuple )uif appartiendra , si jamâîa quelque intérêt religieux ou moral t'attache encore k ce fait dans le monde. Elle Mnatftoait une eitension nouvelle et indéfinie du judaïsme que la division d'Israël en deux royaumes avait eue pour première conséquence de mettre au jour ; et elle professait , qtioique avec des différences intérieures trèsgrandes, la croyance à la durée individuelle des âmes, et surtout à la résurrection directe des morts, à laquelle on ne peut s'habi*
* Fm voUs, pharisœL,* quia circmtù mare et aridam m '^^^ êuuêm prosefytum (VUVik. vaitf xS).
tuer trop tôt, pour Tintelligence de notre histoire ^.
Cest jusqu^aux premiers pères de lliebraïsme, jusqu^à Moïse, que cette école pha-
* Les détails consacrés par Josèphe aux croyances phat^ siennes se ressentent, dans leur expression, de satendanee grecqae, et ne rendent pas avec asses de netleté cette croyance à la résurrection des morts, qui aura le premier rang dans la formation de la loi de Jésos-Chriit « Les pharisiens, dit -il, croient que les âmes sont immortelles p qu'elles sont jugées dans un autre monde, récompensées ou punies , selon qu'elles ont été vertueuses ou vicieuses. Les unes reviennent en cette vie, les autres sont livrées à des tourmens qui durent toujours.» {Jniiq.judaiqMyjLYiiif ch. II.) Après cela, si le même historien ajoute que les âmes des justes devaient passer dans d'autres corps {Gmtrrf jttdaiq, liv. ii , ch. xii), ses paroles regardent bepoeonpmoins la métempsycose que les questions incidentes dont le dogme de la résurrection des morts était la source. Le rahbin Maimonide a retracé avec plus d'exactitude que Josèphe la variété des opinions qui étaient répandues parmi les docteurs juifs anciens les plus religieux , touchant cette question de Tautre vie, et il a mieux conservé à ces opinions diverses la couleur de leur origine, le caractère oriental. «Sachez, dit-il, que les docteurs de la loi diflereni beaucoup au sujet des biens futurs que Dieu a promis aux observateurs de ses préceptes; il en est résulté un grand nombre d'opinions qui peuvent se réduire à cinq classes: la troisième dasse
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riûenne, dont le nom ne signifie point qu'elle se séparait, mais qu'elle voulait se distinguer dfift autres hommes par la rigoureuse exactitude de ses mœurs, faisait remonter ses traditions, et toutes les exigences que sa supériorité numérique dans le conseil national du pays loi permettsdt de revêtir d'une légalité active. Son symbole d'ailleurs, qu'elle inscrivait par-* tout, rÀume en peu de mots sa pensée : a Soyez lents dans le jugement, multipliez les disciples, et formez des haies défensives pour la loi ^ »
consiste k reconnaître la résurrection des morts i à Taide de laquelle chaque homme sera réuni un jour à ses amis iÇ|t à sa famille pour vivre éternellement avec eux. » -» Terda classis sfatuit quàdfeUcUas quant post mortem speramus est resurrecUo mortuorum; mmirùm qiidd homo post martem resuscUabitur, et cum propinquis et famiUanhns hibet et comedet in œtemum {Mlschna, t. iV| p. a59, édiu bébr. et latin. Wageinseilii).
* Avant de citer le texte de ce symbole, consigné dand le recueil des traditions pharisiennesi qui, sous le titre de Muchna, ou seconde loi , sert de base aux longs commentaires qu'on a appelés le Talmud, renseignement ou la doctrine I je crois à propos de donner quelques expli" caûoiis sur un principe relatif à la composition de ce Taimwi, à la nature de ces commentaires. Elles auron» I. 8
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Les saducéens , ainsi nomme de Sadoc leur premier chef, ou d'un mot hébreu signifiant juste, formaient une opposition au pharn saïsme qui n'était pas moins politique que re*
pour résultat de détruire toute riinportanee des sojeCs nombreux d'accusation contre les Juifs, qu'on aTiit côtt* tume jadis de tirer du recueil talmudique, et de frapper sous ce rapport d'une nullité complète , tout ce qu'un eiamen impartial, à plus forte raison un esprit de malyeiUauce, peuvent y découvrir en détail , de plus réellement marqué au coin d'une ignorance profonde, de plus dangereux pour Tordre social, de plus puéril| de plus iiisensc. Ce principe du Talmud que je veux montrer ici, et qui en forme le correctif naturel, est la liberté laissée à b diversité des opinions, à l'opposition des commentaire»! le droit qu'il établit de substituer des sentiment nouveaux à des sentiracns anciens sur chaque point de doctrine. J'en puiserai la preuve dans les dcveloppemensy dans les citations , dans les aveux des hommes qui ont écrit avec le plus de force contre l'œuvre iaimudique, et d'abord chez l'orientaliste étranger, plus érudit que judicieux, qui publia à Paris, il y a quelques années, un ouvrage en deux volumes sur celte matière.
« Ainsi qu'on peut le voir dans le Talmud, dit cet écrivain, chaque école, chaque docteur, chaque disciple a sa tradition à lui, et cela sur un seul et même point de doctrine... Mais, en parcourant ce livre, on y trouve ca Bitaie temps la cause et l'histoire de ces mêmes tradi-
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lîgiettfle. La justice positive de la loi, son eiécutien pare et simple s'ëlevuent, k leurs y^ttx, aa«<les8U8 de toutes les pratiques ex*
dons incertaines et contradictoires. On lit, par exemple , dans \AMischna, qu'étant sur le point de mourir, un père dit à MU fiU : «Mgb fils, vous pouvec rétracter les quatre choses que je ▼ons ai dites. — Pourquoi, répondit k fils, ne les avez- vous pas rétractées Tous-mémc? — Parce que, Hfrit le père* je les ai entendues de la bouche de plusîiwib»* Mais TO», mon fils, qui avec entendu mon avis dt is^niirhe seuiemeot, et Tavis contraire de la bouche de plHSÎeun, vous pouvez bien Tabandonner et suivre l'opiaioD de mm adversaires ; car par là vous ferez ce que dit la règk; fl'il est bien d'abandonner les pai*oles d'un seul pour ^s paroles de plusieurs. » Le même Talmud parie aussi tfnB antre docteur qui , s'étant déclaré contre les tradîtioas safoes, et voyant tous les autres rabbins s*ciever contre lui et lui demander rai9#n de ce qu'il ou« bliait la doctrine de ses ancêtres, répondit : « Mes ancêtres, en sontenaat un avis contraire au mien , m'ont présenté l'occasion de me distinguer; car, si je m'éloigne de leur traditioD, j'en trouve de nouvelles. » D'où le Taimud cotkckit, dit toujours l'auteur cité, qu'il faut laisser la liberté aux savans de chaque siècle de se distinguer de la sorte.» (Ouvrage préparatoire à une traduction du TalmÊÊi, sous le titre de Théorie du judaïsme, par M. l'abbé GUarini, ancien professeur de langues orientales à l'uni-* venbé de Varsovie. Paris, i83o, t. x, p. 214, aa6.) Ce n'est pas tout : la plupart des lecteurs seront pent«
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térieures, et emportaient assez de force pour triompher des circonstances fâcheuses, et pour accomplir les espérances les plus brillanles de la nation. Ils repoussaient donc
être étonnés d'apprendre qu'à la forme près, Voltaire e|t loin d'avoir eu les prémices de son indépendance religieuse et de ses railleries. Pour en donner un seul exemple, je les renverrai à la dissertation du savant béné^cdn don Calmet sur le péché originel, où les opinions des rabbins talmudistes sont rappelées. Ils y liront « que ces rabbins se moquaient d'une justice divine qui condamnerait aux enfers tous les bommes, parce qu'une femme, dans sa gourmandise, aurait mangé d'une pomme (Dissert, cit., vers la fin};» d'autres ndribins, trèsortbodoxes d'ailleurs, leur oflriront des jugemens du même genre {Ibid,); ils y liront, de plus, d'accord avec les aveux précédas, comment don Calmet conclut « que les Hébreux, tant anciens que modernes, sont livrés depuis long- temps à leurs sens réprouvés;» et cela, dit-il, « à cause de la variété même de leurs sentimens sur œ point f de la liberté d'opinions dans laquelle ils vivent, et de la permission que prennent leurs docteurs d'interpréter les Ecritures suivant leur esprit et leurs idées, sans ae laisser fixer par l'autorité légitime de leur église. » {Ibid.) Enfin, tous ces faits nous autoriseront à conclure à notre tour que cette extrême liberté d'examen et d'opinioos qui a valu plus Urd tant de succès à la réforme, et qd, sans sortir de l'orthodoxie, laissait aux pi*emiers d'entre
tentes les traditions et toutes les croyances spéciales des pharisiens , comme une source continuelle d'abus et comme des importations étrangères. De leur avis, les Juifs ne pouvaient admettre Fexistence des esprits et des anges ; les locutions diverses des textes , qu'on invoquait de leur temps à l'appui de ces doctrines, n'indiquaient autre chose que les bonnes inspirations envoyées par Dieu à certains hommes, ou les hommes eux-mêmes bien inspires.
les rabbins le droit de ramener presque tous les miracles, comme on s'en convaincra mieux dans la suite, à des actes naturebi a été pour une grande part dans les calomnies, dans les persécutions et les fureurs dirigées contre les Jnifs; ils nous expliqueront pourquoi, au sein des Espagnes , où les docteurs les plus célèbres de cette natîoDy dans le moyen âge, ont existé, les noms de philo- \
sophes,dethéistesetde Juifs sontrestés commesjmonymes. Voici, au reste, le texte du symbole indiqué : Mmcs accepU legcm (oralemy seu traditionalem) de Sint^f et tradidît eam Jehoschuœ; Jehoschua verè semori" bits; seniares prophetis, Prophetœ tradidemm eam vins synagogœ magnœ, IsH dixerunt très sententias : Estote maram trahentes in judicio , constituite multos dise^nUos, et faeite sepem pro lege. » {Mischna, t iv; CapitJpatr, oo Sentences des pères, chap. i, $ i, édit. hébr. et latiiu Wagemseilii).
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Sans cela^ on retomberait^ dîsaient-4iB, daiÉI le polythéisme, on irait contre le prineipi fondamental de Moïse, d'après lequel le éïmà d^Abraham aurait dicté à leurs ancéires de né jamais supposer entre eux et lui d'autre Hil€y<« médiaire que les organes naturels et TÎsibké de la sagesse^ de Tintelligence, de ses mihlîmri volontés. Par la même raison , ils se refusaient à croire à la perpétuité individuelle des amet humaines et des corps. Leur règle était de s'en tenir à la rigueur exacte de la loi ancienne. Us proclamaient que toutes les transmigrations des amès , et les résurrections des morts, quW adoptait avec empressement pour base d'un avenir plus ou moins orné, plus q« moins glorieux, ne résidaient en réalité qae dans la série des races. L'homme avance ait prix de toutes sortes de vicissitudes, en pt6^ portion de llmprudence ou de la sagesse de chaque âge, vers Tépoque promise où là force des méchans, ayant perdu sa dernière influence sur la terre , laissera un lilve eour» au règne de Dieu et è sa justice , au bonheut tuiivêrsel. Enfin, loin de reconnaître le pouvoir de la fatalité, l'association des saducéent fiusait dépendre de nous-mêmes, dans on
{rfai ezclasif encore que les pharisiens , la tmon essentielle de nos succès ou de nos infoitiuies. Elle suppléait a Fautorité du nombre par la qualité distinguée de ses membres ^, et elle comptait beaucoup de familles sacerdotales que la nature de leurs opinions n'empêchait point de fournir de grands pontifes an temple de Jérusalem.
Quant a la troisième école établie à Fintérienr de la Judée, celle des esséens ou essé- ^ \ idens, son nom indique la sainteté de la vie, la gaérison de tous les maux de Famé et du corps, et son organisation et ses mœurs occupent un rang très-élevé parmi les causes qui , pendant la jeunesse de Jésus, imprimèrent la^ première impulsion à sa pensée. Loin de for-
* «Les saducéeus rejettent les traditions des pharisiens, dit Josèphe, sur ce motif, qu'elles ne sont point comprises dans les lois données par Moïse, qu'ils soutiennent être les seules qu'on soit oblige de suivre; c'est ce qui a excité entre eux de grandes contestations et forme divers partis; les personnes de distinction ont embrasse le parti des saducécns , et le peuple s'est rangé du côté des pharisiens». (Josèphe, Jntiquit,judat^,\\f, xtiT, cfa. xviii; Ihr. Tf m, ch. ii ; — Gu^m jadaïq, liv. ir, cb. xix ; Jctcs fies JpôtreSy xxixx, 8, etc.)
120 MVRE I, CHAPITBB III.
mer, comme les e'coles prëcëdeDtes, un parti politique autant qu'une secte religieuse, cettt association essenienne s'attachait à la perfeodon morale de la loi, qu'elle ëtayait aussi de l'idée des recompenses et des peines d'une autre vie. Son origine la plus probable remonte à l'ëpoque des invasions des Syriens. Une foule de familles ruinées par la guerre, désolées de la violation perpétuelle des lieux sacrés, et des actes subvel*sirs de leur croyance, auxquels l'ennemi voulait les soumettre, étaient allées demander un asile aux cantons les plus montagneux de la Judée ^ L'impossibilité d'accomplir dans ces retraites les sacrifices et tout le culte extérieur, les avait excitées 2i y suppléer par l'élévation de l'ame , par une exécution complète des préceptes de pure justice et d'amour mutuel. En même temps, l'incer* titude de leur vie, que l'épée étrangère menaçait sans cesse, et la nécessité de pourvoir à
* « Et ils réduisirent le peuple d'Israël à habiter dans des cavernes et dans tous les lieux où ils trouvaient un
refuge Alore plusieurs > qui cherchaient le jugement
et la justice, descendirent au désert |>our y demeurer...» (if Afachab, if 56; Il f 2ij.)
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la Dourritui*e de tant de vieillards, de femmes et d'enfans, leur avait inspiré rnie communauté de ^iens qui ne tarda pas à devenir une des règles principales de leur institut. Elle trouva une justification sacrée dans les paroles prononcées' par Salomon, lorsque ce roi avait cherché à se rendre compte de tout ce qui peut sembler le plus irrégulier au premier aspect dans l'observation de la nature sociale : n J'ai regardé aussi mon travail avec dégoût, dit ce moraliste Y parce que je le laisserai à un hé« litîer qui n'y aura pris aucune part ; qui sait si cet hoomie sera sage ou fou ? Cependant il deviendra maître de tout mon travail, et il jouira, dans son oisiveté, des firuits de la sagesse et des sueurs d'un autre ^ . »
Quelle que soit, au reste, leur ancienneté plus ou moins grande, il suffit de savoir que des vieillards essénicns existaient pendant la
* Manus detestatus sum omnem itidustriam meam , qud sub soie studiosissimè laboravi, habiturus heredem post me quem ignora uirum sapiens an stultusfiUums sit; et dominabitur in laboribus meis quitus desudavi et soUicitus fui..,. Nom quum alius lahoret in sapientià etsoUicitudine, homini otioso^ quœsita demittit, et hoc ergo vanitas et magnum malum {Eccfésiastc , u, iB, ao).
pteoAhre jeunesse d^Hërode, plus de quarante ains avant la naissance du fils de Marie^ et que ce roi , reconnaissant d^une prédiction qui lid aurait été adressée par l'un d'eux sur safortone à venir, assura à leur paisible institut, dans tout le cours de sa vie, une sëcuritë com[dète *• Cet institut, en effet, composé de plus dé quatre mille membres, et divisé en quatre classes, se fondait à la fois sur le travail, sur la charité mutuelle et sur la contemplation. Sa première pensée consistait à frapper d^une réprobation absolue toute forme de servitude et tout principe de guerre. Cependant, dès que le pays était menacé, les esséntens déployaient un indomptable courage, et, dans la guerre contre les Romains, leur constance
' Un essénien nommé Manahem, qui menait une vie si vertueuse, dit l'historien du temps, qu'elle était louée de tout le monde, et qui avait reçu de Dieu le don de prédire les ehoses futures, voyant Hérode, encore esseï jeune, étudier avec des enfans de son âge, hn dit qu'U
régnerait un jour sur les Juifs Quand Hérode, élevé
sur le trône, jouit d'une grande prospérité, il fit venir près de loi Mmahem, et, depuis, il traita tonjours trè»* fapvgraMemcnl les esséniens (Josèpbe, Jniiq. jmbilf. liv. XY, cb. XIII ).
LES JtriFS. ii3
m Se dëmenlk jamais. La chasteté arait pouf le plus grand prix; ils regardaient lé comme nne source Rembarras qui dAowiHMnt des méditations de Fmn^r; mais fieD Ae lear plaisait autant que de se dhargèi^ dM enfans en bas âge et de les életer avec tti iMérétpateméP.
NoHe ëcole jmTe ne poussait la solmëlé si Mb que le» essënienS) et n'observait avec (dus
* Taatê penoaae qui voulait devenir membre àe TaasociadoQ livrait aussitôt ses biens au trésor commun ; un certain nombre d'économes choisis recevaient le produit in travail de tous, et le distribuaient à chacun en particofor, sekm ses besoins. La culture des terres et toutes lét profesuMB appficables à ua régime de paix fonmieilt bar oœvpation générale; plusieurs s'appliquaient avea fruit à rétade des plantes et des minéraux utiles d«is les maladies; quelques-uns, exaltés par la contemplation ^ se croyaient en droit de prédire l'avenir. — Sed coUatis in eommime ararium, facultatlbus omnium interque se eom^ mixtis, unm tanquam fratmmfacuitates videantur.,.. Sed etjnvcÊPrMm habent qui eoram rerum ewram gérant ^mh bnâ mnnei tpus hahent, eisingnâis œqaalem eorwn qamn^ eeisttns pastuUu f prœstant operam.,.. Quidguid luereniur ex quotidiams operœ mercedibus non sibi qttemque corner" vare, sed in médium conferendo, ciàcumque mkndifiuendi pMmMunfiieer^ (Philo. QÊMmnmêkmm probes sa ii&, Josipha» Ouerre judalSq, liv. u, chap. iui).
de rigoeur * le jour du sabbat , pour le cotisa» crer à des prières et à des instructions mystiques. Un autre de leurs caractères distino- (ifs était la fidélité dans leurs moindres paroles, et la loi expresse qu'ils s'imposaient, et sur laquelle nous aurons à revenir dans Feza*men détaillé de la nature et des sources des préceptes moraux évangéliques ^ de ne jamais en appeler à aucune espèce de serment. Aussi, le jour oii leurs néophytes avaient accompli les années d'épreuve , où ils se voyaient admis à la communauté des repas fraternek, on les obligeait seulement à prononcer leurs vœux à haute voix. Outre la promesse de ne nuire à personne, quand même ils y seraient excita par leurs supérieurs, de s'éloigner des mëchans, de servir de tout leur pouvoir les gens de bien, de ne rien machiner contre les chefs de l'état, ils s'engagaient encore à communiquer fidèlement, et sans aucune altération, aux aflUiés à venir, les livres et les mystères les plus secrets de leur institut, a n'en rien dévoiler aux étrangers, lors même qu'on aurait recours à la violence ^ .
' Après là description qu'il a faite des esséniens, eiqui ne dtdèie du récit de Josephc que dans quelques dé-
Voilà les différences entre les grandes écoles intérieures de la Judée , que nous verrons surtout en rapport avec la première des trois phases du christianisme naissant. Je n*ai point parié de quelques autres sectes secondaires, ou peu authentiques, ni des associations liées par leurs tendances à la situation politique actuelle du pays , des zélateurs , par exemple , secte terrible, constituée pour secouer, à quelque prix que ce fut, la domination des Romains; elles auront leur place naturelle
taib de peu d'importancei Philon se résume à établir que leur morale reposait sur cette triple base : l'amour de î KieUj Tamour de la vertu et l'amour des hommes. » L'amomr de Dieo entraînait chez eux, dit-il, la chasteté, l'aversion du mensonge et des sermensi la certitude que Dieu fait tout pour le bien et rien pour le mal. L'amour delà yerta réunissait la frugalité, la simplicité, la facilité dans le commerce de la vie , la modestie, le respect deslms, la constance, et autres qualités de ce genre. Quant àVamour des hommes, il embrassait la charité, l'égalité parfaite et la communauté des biens. » (Phil. et Joseph, hc. cil) Or, en admettant historiquement que Hiilon ait embelli son sujet à tel point que ce soit, cette circonstance n*empêchait en rien que le tableau , exagéré ou non, de l'association essénienne ne fût répandu dans la Judée et au dehors, et n'y exerçât moralement son influence avant l'apparition du christianisme. v
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dans k développement des circwatiiicei qai iorment im tout inséparable arec VtialUm» privée de Jésus-Christ. Mais les écoles «y* rieureSi, que j^ai désignées sous le nom jde Jui& orientaux, comprenant les thérapcMct et les traditionnaires spéculatift, et sow fe nom de Juifs hellénistes, à la tiéte Aeaqmii apparaît le savant et illustre Philon, réck** ment une attention non moins spéciide. Le«r influence se fait le plus i*essentir dans ky deux autres (diases de l'institut saissuift, k cause des élémens divers que ces écoles offraient à la création d'un mysticisme nouveau et à cause de leur succès à initier les clas9^ étrangères des lettres aux connaissances et M kngage de Thébraïsme.
La médecine de Famé et le cidte ascé^ tique de Dieu donnent l'origine du nom grec des thérapeutes ^ . Us formaient , en Egypte | un ordre religieux véritable, imité par le christianisme ; voué , dans plusieurs tes rians près d'Alexandrie, à la conCem^-
* La note F^ à la fin du volume^ reuùsrmef sur iliérapMMei I le documeiit le plut essentiel que Bons possédions.
platien absolue, à mie eustence soliuire «t au i:élibat, et où Ton professait^ entre autres idées, comme chez les esséniens, l'abolition complète de Fesclavage ^. La seconde école orientale, qui avait reçu une vive impulsîoii pendant le séjour des Juifs à Babylone et dus la Perse, possédait des adeptes dans tou« tes les autres écoles ; c^étaient les traditionnaires ou kabalistcs, livrés aux spéculations les plus mystérieuses sur la nature et sur le mécanisme de Tunivers. Par leur méthode de généraliser les livres sacrés, ils étaient arrivés à une hypothèse singulière , qui assurait un aspect entièrement nouveau au principe de Témanation; en appliquant à Tunivers la pensée exprimée par Moïse, au sujet de llkomme, que « Tame ou la vie de toute chair
* « Us se servaient les uns les autres, atlcndu que toute servitude et domination leur paraissait injuste , inipie, répugnant au droit de la nature y qui rend tous les hommes frères par le fait autant que de nom. » — Ommes Uberas mimstrare sibi intticem, semltUem ei dominatùmem damnarc ut injustam atgue impiani, repugiuiH-' temjuri naturœ, quœ omnes ex œquo genuU educavitque, tfinquam mater germanos fratrcs , refera non solo nomine (P]|ik>. de Fitâ contcmplatM; — Quàd omnis homo pr9^ tef if^ /îier;— - JosèphC; Jntiq.Judaïq, liv. XYiii, ck* IJ).
€st dans son sang ^^ » ils admettaient une circulation universelle.
Cette hypothèse est celle où le célèbre Juif Baruch Spinosa ^, qui a exercé une action ai étendue et si authentique sur la philosophie moderne, semble avoir puisé son idée principale. Pour mieux la comprendre, reportonsnous au point de départ des kabalistes* Us re» connaissaient une substance première et à jamais incompréhensible, qui fait le fond de ton* tes choses, une essence divine auprès de laquelle ce que nous appelons la matière n'est qu'une forme, une apparence des plus inférieures, accommodée aux conditions.de notre nature et de nos sens. Or, cette substance (Hremière, cette espèce de sève divine, suivant leur hypothèse, s'irradiait de toutes parts dans
* Anima enîm omnis camis in sanguine est : unde dtxi filiis Israël: Sanguinem unipersœ camis non comedentis, quia anima camis in sanguine est [Lévitiq. xvii, Ii-i4).
* Spinosa était né à Amsterdam en 16821; il mourut h La Haye en 1677^ après avoir consacré sa vie à la méditation, dans le silence et la retraite, avec la réputation d'un vrai sage et d'un homme de bien {Manuel dt l'Histoire de la Phihsopfiie de Tennemann, traduit par M. GMisin).
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retendue, au moyen d'une multitude prodigieuse et insaisissable de canaux difiërens; elle déreloppait, dans Timmensitë de ses circuits , tous les mondes possibles et les propriétés de ces mondes, elle les fécondait, les éclairait, et établissait entre eux des rapports, des sympathies et une unité sans fin. « De même que le sang coule dans les veines , disaient les kabalistes , qu'il va de l'une à l'autre , ici et là , daps un lieu et dans un autre lieu, de même les canaux du corps universel s'arrosent mutuellement, s'illuminent mutuellement, jus* qu'à ce que tous les mondes aient obtenu la splendeur et la bénédiction étemelles ^. » En conséquence, ces docteurs spéculatifs, qui aussi remonter leurs traditions aux
* Ail premier abord, j'avais été porté à croire que cette comparaison était d'insertion tonte- moderne; mais plusieurs passages de Philon et des auteurs plus anciens m'eurent bientôt détrompé. Il n'est pas extraordinaire que les détails des sacrifices qui étaient accomplis en Judée par des hommes souvent très-instruits leur eussent fait tirer depuis long-temps des inductions générales de la drcaUtion du sang y dont ils ignoraient d'ailleurs les vrais principes. Voici le texte de la comparaison* Omnes ùtm ^crmationcs supcrwm fitec in corpore sancto, in
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temps les plus reculés , et qu'il faut bien dk«tinguer, pour le moment, d'avec les adeptes de la kabale pratique , l'une des brancliM de la prétendue magie des anciens , reconnaii» saient pour symbole un Adam primitif et o^ leste. Ce symbole , analogue en beaucoup Jde points aux personnages divins destinés à représenter Tunivers chez les Orientaui, et que le christianisme, dans la dernière phase de son origine, transportera, en le modifiant, sur Jésus-Christ lui-même , cet Adam céleste , cet ' Adam plein de vie, était, par rapport h Te» semble des mondes , ce que TAdam de la Ge« nèse est pour l'humanité. Tout vient de lui; tout a pour loi de se coordonner »a lui ; il est le premiernaé de l'Étemel, le type, le père
rnare et feminuy çuad est syntagma eorpans, éêikitunmi tKPicem et ù^UmtU. Sicut sanguis manat per venarum, modàinunàm, modà in alienum, moalà modo Ulue ; ex hco hoc in iocum aiium, et isti simu paris rigant se inwcem, et iUuminmnt se inpicem^ iUtuninentur omnes mundi et kenedictionem acdpituUprep ter iilos ( Zohar, ou U splendeur; Idra nMm, o« It grand s/node, Tun des plus anciens fragmens kabaiis* tiques connus ^ sect zliv; dans le recueil de KBOrriMi iatitulé ; Kabbala denudau t> »i p* So^}*
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ersonnifiçation de la. créutipn entière jrine d'un vieillard admirable de muet d'ënerige, dont Faccomplissement &ar des choses doit constituer le règne , et à qui Fou attribuait une chevelure et une barbe composées d\in nombre de mondes difficile a concevoir ^ .
Enfin , l'objet principal de la dernière école que nous ayons à examiner, des Juifs hellénistes ou alexandrins, consistait à initier les KtBunes instruits des populations étrangères à k sagesse des Hvres sacrés. Ils se dirigeaient
' La note G y à ia fin du volume, ajoute plusieurs d^ taîb et ccUircissemens sur les bases, sur les expressions et sur les figures principales de ces théories spéculatives auxquelles le nom actuel de Aabale, dérivé du mot hébreu kibbel, recevoir par tradition , n'a été attribué que dans le quinzième siècle de l'ère chrétienne, par le cettim Pic de la Mirandole. En attendant, il suffit de rapporlier Tun des passages des kabalistes les plus anciens con* eeniant l'Adam Kadmon et les milliers de mondes qui entraient dans la composition de sa tétc et de ses membres. In quadraginta millia mundorum extenditur album tahfariœ capitis senioris.,, in cranio quotidie consistant tre» égdei mille myriades mundorum ^ qtU accipiunt ab eo et fiÙÊÙmtwr super eo,,,, (Zohar, Jdra rahba, seu fjrnodui mt^pWfSectui),
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d'après la conviction antique manifestée en ces termes par Moïse : « Ma doctrine se répandra comme la rosée ; ma parole découlera comme une fine pluie sur Therbe tendre, comme la grosse pluie sur la plante avancée^.» De là vient que les écrivains de cette école s'appliquaient à dégager les principes hébraïques de la plupart des conditions nationales et locales 'y à les présenter dans la langue et sons les formes appropriées au monde grec ; ils établissaient des rapprochemens plus ou moids spécieux avec les doctrines des autres peuples, et ils mettaient en opposition la moralité profonde de leurs lois constitutives svec les tendances vraiment immorales qui r^naiént alors en tous lieux.
Cest à cette classe d'alexandrins , en effet , qu'appartiennent les auteurs de la traduction fameuse connue sous le nom des Septante. Toutes les fables qu'on répandit sur l'origine de cette traduction, eurent pour but d'atténuer l'impression pénible que produisit ches
'- Concrescat ut pluvia doctrîna mea , Jluat ut ras ekh' guùim meum , quasi imber super herbam , et quasi siiUm super gramina {Deuter. xxxiî; i^ a).
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la plupart des Juifs Tidée de laisser leur code si Tënërë à la merci des profanes ^ ou de voir sa pureté littérale altérée ^ en passant dans une autre langue ^. C'est à la même classe qu'appartient Jésus, fils de Sirach, qui, deux siècles environ avant l'ère actueUe, transporta de l'hébreu en grec , pour le faire tourner au profit des étrangers , comme il l'annonce lui-même, un recueil de maximes morales et d'observations relatives à la pratique de la vie , marquées firéquemment de l'esprit essénien..Un autre Jésus , son aïeul , avait composé jadis ce recueU, qui tire son premier intérêt du ser-
' Toutes les suppositions qui regardent la traduction des Septante se répandirent sous le nom d'un certain Aristée, grand- officier de la cour d'Alexandrie y et passirent avec quelques différences dans Philon et dans Joaèphe. lïon-fteulement soixante- dix interprètes a.urnent été envoyés à grands frais de Jérusalem , par le pontife Eléaxar, sur la demande dePtoléméePhiladelphey mais ils auraient été renfermés, chacun en particulier, pour s'occuper de la version des livres mosaïques, et ils auraient rendu un travail si parfaitement conforme en tout point, que la traduction de l'un représentait, sans y rien changer, la traduction de tous les autres (Pour les délaîlt de l'ambassade, voy, Josèphe, Àntiq.judaïq. liv. ii, ch. n\ Philo, de Vitâ Mosis),
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Vice éminent qu'il a rendu aux écrivains éw^xk». ((éliques en leur donnant la rédaction prea» que achevée de la plupart des préceptes bmh raux consignés dans leurs livres ^. Cest à ht même classe encore qu'appartient Àristobiile^ surnommé le péripatéticien , au sujet duquel il n'y a rien d'assuré que la constance de
' « Le Litre de la Sagesse de Jésus, fils de ^rach, est réuni à l'ancien Testament sons le titre de VEetUsiastifmt, par allusion à VEcclésiaste de Salomon» et pour le distiiiguer d'un autre recueil du même genre intitulé la Sagesse de Sahmon, dont Fauteur on les auteurs sont inconnus , et qui se ressent plus que tout autre, dau qnelqnesunes de ses parties, des idées et du luxe des formes grecques. « Il est certain , dit la préface du livre de Jésus fils de Sirach, que les grandes instructions transmises par la loi, par les prophètes et par ceux, qui les ont suivis , méritent des louanges à Israël » et doivcttt avoir pour effet de rendre plus sages les nationaux qui les lisent » et de donner plus de science aux étrangers qui enseignent ou qui ccrivenL Or, Jésus » mon aïeul, après s'être long-temps appliqué avec ardeur à l'étude de la loi, des prophètes, et des autres li^ qui nous viennent de nos ancêtres , voulut aussi lui-méma sur la doctrine et sur la sagesse. Et quand je fus veau en Egypte, vers Tan trente-huitième de mon ige, sous le roi nommé Evergète (savoir, eatra l'an a46 et l'an aai avant J.-C, s'il s'agit d'Evergèle premier,
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eflôrtis à ramener Fesprit des nations vers le moÉansme ^. Mais le plus recommandable de toos, le chef de Tecole^ est le savant Philon, Hiomme du monde à qui la cëlëbritë de Pla« ton doit le plus dans Faccroissement qu'elle a obtenu vers cette époque : Thonmie qui, par
et enlre i45 et 117, s'il s'agit d'Évergète second), je trouvai ce livre, et , ayant regardé comme trè»-boii et très-nécessaire de l'interpréter, j'y employai beaucoup de veiBes.... Je vous exhorte donc à le lire avec une dîsposîtioB favorable et avec attention, et à me pardonner si je me avis mal exprimé quelquefois, attendu que les tour* niwes hébraïques se rendent avec beaucoup de diilBculté *A; dans une autre langue. » — (Cette préface n'existe plus .^
qu'en latin : saint Jérôme assure avoir vu de son temps roriginal hébreu du livre.)
* On a vu en lui le personnage que le deuxième livre des tlaechtAée$ cite en ces termes : « Le peuple qui est à Jérusalem et dans la Judée, le sénat et Juda saluent ArislolMie, précepteur du roi Ptolémée, de la race des sacrificateurs , et tous les Jui& qui sont en Egypte , leur souhaitant joie et santé.» (11 Macch. i, 10). Il passe pour avoir pris une grande part aux divers écrits qui , sans les noms d'Orphée, de Zorocstre, d'Hermès, de Pydiagprt, répandaient alors, selon l'esprit d'un chacun, Ws. théories religieuses (Brucker, Hist.pkU, 1. 11, p. ^^^ Eoiibe, Préj^furau émMgékq. »il, 12; Ydkmèrr^ ArisUibulo Judœo).
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son éloquence, a donné lieu, chez les anciens, k un proverbe : « Est-ce Platon qui philonise, ou bien Philon platonisé ^ ? )> rkomine enfin dont les oeuvres secondées par les écrits historiques de Josèpke sont Tune des causes de la promptitude avec laquelle les doctrines chrétiennes se communiquèrent du vulgaire aux classes éclairées et jusqu^aux esprits les plus philosophiques.
Philon était âgé de vingt-cinq à trente ans, et sa renommée avait déjà beaucoup d^édat , lorsque Jésus vint au monde; il touchait k sa soixantième année, quand le nouveau mid^ tre, qui ne lui fut jamais connu, même de npm , commençait à peine ses enseignemens. La famille de Philon occupait un rang des plus distingués dans Alexandrie. Des études profondes et Texaltation d'une ame qui tenait à la fois du prophète et du philosophe Fabsorbërent depuis sa jeunesse; elles réduisent à leur juste
' Ce qu'on peut traduire en d'autres termes : « Est-ce Philon qui a mis son génie au service du philosophe d'Athènes; ou hien a-t-il fait servir avec efficacité les idées et le langage de Platon à Taccomplissement de sas propres desseins ? »
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Taleur les suppositions bizarres de certains Pères de FÉglise, qui, après avoir puisé à pleines mains dans ses œuvres, ne jugèrent rien d'aussi convenable, pour mieux se prémunir sans doute contre toute espèce de récrimination , que d'attribuer les inspirations de son génie à des conférences secrètes qu'il aurait eues à Rome, dans sa dernière vieillesse, avec les premiers apôtres du christianisme ou avec quelques-uns de leurs sectateurs ^.
Mais Philon lui-même dissipe toute incertitude, et les détails qu'il nous transmet sur le caractère et sur la direction continuelle de ses travaux, nous dévoilent le besoin de contemplation particulier à son siècle.
(( Qu'est devenu le temps éloigné , s'écriait-
' il lorsque les débats excités entre les Grecs
et les Juifs alexandrins l'eurent forcé à s'oc-
' A part toutefois cette insinuation pieuse, consignée comme un bruit agréable à l'Eglise dans les écrits de saint Jérôme et d'Eusèbe, ces pères rendent une justice entière au Juif alexandrin : Sententiis hcuphs, in diUnis seriptaris expUcemdis aitus, inque sublimi se toliens, etc. (Eusèbe^ Hisi, ecclés, liv. xi).
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cuper avec activité, et contre son goût, des affaires publiques de sa nation? qu'est devena le temps éloigné où je me livrais tout entier à Fétude de la sagesse, à la contemplation du monde et de tout ce qu'il renferme ? Je jouissais des plaisirs délicieux de Tesprit , j'examinais avec une satisfaction toujours nouvelle nos préceptes et nos oracles sacrés , m'appliquant à mettre en évidence les choses qui sont ignorées du plus grand nombre. Rien de vul« gaire ne m'attachait; la renommée, les ri«. chesses , les plaisirs extérieurs me trouvaient insensible. Transporté comme par un souffle divin vers les régions supérieures, je suivais avec ma pensée le cours des sphères célestes, et lorsque mes yeux, ramenés vers la terre, considéraient, comme du haut d'une tour, les affaires si embrouillées de ce bas monde, je m'estimais heureux d'avoir échappé par hasard à tant de calamités Mais une puis-»
sance envieuse et ennemie de toute vertu m'a tendu des embûches jusqu'à ce qu'elle m'ait jeté dans un abime de soins et de soueis po» blics ; j'y surnage ii peine, et dès que, contre mon attente , quelques momens de loisir viennent à luire, je revole, comme avec des
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ailÉ9^ k la science qui ne cesse de me rap«
jNder^. »
La félicite future des nations ^ selon la pitH messe d'Abraham , et , pour y parrenir, la ftfet'mation générale des mœurs , fondée sur les principes déjà établis du mosaïsme , sur le respect des droits et des jugemens , sur la bienreillance mutuelle ou la charité , sur TîU légitimité native des prétentions du sang^ sur la supériorité de l'intelligence et d'une bMne conduite, donnent le point de rue dominant de Texamen très-long et très-varié auquel Philon soumet les saints livres. S'il ro» connaît dans ces livres mêmes une forme exté* rieure et allégorique , et un sens intime , ce nW point pour s'arrêter avec les Jui6 spécuhtiCs h une théorie de la formation de ¥vm^
* Asr oUm tempus quandà sapteniùe vacans content^ pkÊêSomqmti mwuti, et eoniLm quœ contmentur, fruthar ùpm utk me hmtii mentis deUciis, semper eomectamdo dmmtt f9WCÊfia et oractUa, quitus satiati prm opiditate nimid mon poieram,,. Et velut in suhlimi raptus divinospiritUp Uutrabàm animo solis lunœque cursus, cœterorumque or» Ksun cœlestium,,,, Multam me judicans^ quifortiter eça» sissem tôt calamitates mortaiium, etc. {Philo de Legtbus K iJy p. X 7 Htit» gtw€. et Uu. i640f p. 77^-)
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vers. Le but qu'il se propose est de faire ëchn ter, tant aux yeux des Juifs qu'aux yeux des Grecs, des Orientaux que des Occidentaux, et à Faide d'une interprétation directe ou indirecte, naturelle ou forcée, sublime ou puérile, tout ce que chaque événement, chaque précepte,' chaque personnage peut ofirir, de près ou de loin, de plus favorable à la moralité humaine; en même temps, Philon rappelle, de toutes les manières possibles, en politique, en morale, en religion, le principe fondamental de Féga* lité hébraïque, duquel le christiaiiisme devait retirer dans la suite tant d'honneur, quoiqu'il ne l'eût pas adopté sous toutes ses fiices.
Ainsi , pour me réduire à un seul exemple, mais à un exemple remarquable, frappant, populaire , interrogeons son traité de la No^ blesse. Il repose sur la donnée que saint Jean - Baptiste poursuivit quelques années plus tard, en langage purement juif, aux bords du Jourdain; sa pensée est de réprimer la disposition orgueilleuse du peuple de Judée à se proclamer , par nature , la noblesse des nations ^ . C'est pourquoi , à la faveur de
* « Faites des fruits convenables de repentanee^ i'é«
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Sun élocution brillante , qu'il déployait quelquefois jusqu'à Temphase, comme pour montrer aux Grecs d'Alexandrie, éminemment rhâenrs, qu'une bouche hébraïque pouvait en&nter à son gré l'appareil de mots, presque toujours plus harmonieux que solide , qui les ravissait , Philon développe en ces termes les enseignemens austères de la loi ancienne : « Ceux qui exaltent la noblesse, dit -il, comme un grand bien et comme une cause de grands biens, sont fortement à reprendre, slls appellent nobles les hommes descendus
de parens ou très-illustres ou très-riches
La véritable distinction n'appartient qu'aux personnes douées d'intelligence et de justice, fussent-belles sorties de parens esclaves , nés dans nos maisons ou achetés argent comptant. L'homme privé de la vue, embarrassé de sa langue, desséché par une longue maladie,
criail saint Jean-Baptiste , et ne vous enorgueillissez pas dans votre cœur, en disant : Pï'avons-nous pas Abraham pour père? car je vous dis que Dieu peut faire naître de ces pierres mêmes desenfans à Abraham. » — Etnevelîtis êicere intra vos : Patrcm habemus Abraham. Dico enim 'Wtbk quomam potens est Deus de iapidibus istis suseifare /ak>$ Abraham (Matth. iii^ 9),
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MhI jamaU tiré parti d^g yaux perçaiia d% ë» ancêtres , de leur éloqœnce ou de leur twœ athlétique? De même, de quoi la justice) la tempérance, les vertus publiques et privées de leurs aïeux serviraient-elles aux hommes qui ne sont ni tempérans, ni vertueux , ni justes ?•*• Ah! s'il plaisait a Dieu de donner à la vraie noblesse une forme et une voix buniaînes, quelles ne seraient point ses allocutions? Est* ce par le sang tout seul que la parenté s'établit? N'est-ce pas plutôt, s^écrieraitFeUe^ par la ressemblance des actions et des pensées? Et cependant vous êtes dans une opposition constante avec moi; vous aimec ce que je hais , vous réservez votre haine à ce que j'approuve. J'honore l'honnêteté, la vertu, la modération, la modestie, l'innocence, et vous n'en faites aucun cas. Je déteste l'impudence, le mensonge, l'cnervement, Torgueil, la malice, et rien ne vous est plus ordinaire. Quand nous sommes si étrangers par le fait, pourquoi donc osez-vous , au moyen de paroles tortueuses et feintes, vous insinuer dans mon amitié 7 Je ne me laisse pas aller à ces paroles trompeuses ; il est permis à chacun de pr^-* noncer des discours convenables en appt-
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TCnoe, mais transformer de méchantes mœurs en bonnes mœars^ voilh le difficile ^. »
^ Araot d'émettre, à propos de ce passage de Fhilon , une observation générale qui me touche de près, je dob promrer que je n'ai rien ajouté ni à sa pensée ni à aet expressions. Je cite son texte : Qui laudibus extollunt nahitkatem ut honum maximum et causam magnorum bononun, ipsi reprekendendi sunt , vel ob hoc, quod nobiles cernent natos è familiis jamdudum clans et dicitibus.,,, WcèiÊes dicendi sunt soli prudentes et justi, etiamsi e i^emu oui emptiiiis nati sint.,,, Ideo puto nobilitatem ipsamf si Deus eiformam vocemque daret humanam , sic aBocaturamistos contumaces posteros : Gentilitas non sangume soh entùnatur apud veritatem judicem , sed factis stuéBUque similAttS : at vos in contrarium tenditis ; quœ odi mmmtis, quœprcho improbatis et aversamini,,,., Cur igitur Jadis edienissimi, verhis fucatis fictisque vuHis obripere et ûmnmare vos in amicitiam? Nec moror, necfero vestras fitmdesaeoflucias,,.. Facile est cuivis comminisci sermones bonos in speeiem ; sed pro malis moribus bonos adscicere, é^giâJle{PhSo, de Nobilitate, p. 1, et scq.)
Là note H, à la fin du volume , outre Tcnoncé des principaux traités de Philon , renferme quelques autres fragmens de cet écrivain sur le même sujet , sur la natore du droit d'égalité. Ils m'ofTrent l'avantage de faire remonter à dix-huit siècles le reproche trop absolu qui n'a été adressé à l'occasion de mon Histoire des Instituts tkm de Moïse. Je me serais servi de certains mots, fwmèok mis sur le covpte de ce législateur certains
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J'aurai trop souvent à rapprocher les principes moraux et thëosophiqucs de Philon des. principes de l'ëcole chrétienne ^ pour m'y arrêter plus long-temps. Le succès du sage Juif
principes qui appartiendraient sans réserve au génie politique et novateur de notre temps. « La vérité des cooiidérations essentielles que j'expose, disais-je toutefois dans l'avant-propos de cet ouvrage, en prévoyant l'objecticNieC en demandant au lecteur de ne pas s'y abandonner trop vite, est indépendante de ma manière de les traiter, des erreurs et des illusions particulières dont personne n'est exempt. Après cela, s'il se trouve que les plus grands principes de politique et de morale aient germé dans la tête du législateur hébreu, ou soient consignés en son nom dans le Pentatcuque; si, en proportion des temps et des circonstances, il a jalonné mieux que personne le vaste champ de la législation ; s'il a réuni à un plus haut degré qu'aucun autre chef de peuple la puissance de conception à la puis* sauce pratique; si sa philosophie enfin marche encore en avant du siècle où nous vivons, on sera libre d'en faire honneur à Tinfluence divine ou à son génie... et loin de m'accuser avec trop de précipitation d'une partialité exagérée en sa faveur, ou même d'un entraînement que pourraient justifier au besoin tous les abus qui se sont couverts de sa parole , on s'apercevra que les progrès de l'esprit humain , dans quelques branches de ses connaissances, consistent moins en découvertes réelles que dans la propagation, et dans une application plus large de vérités déjà établies. I<[ous oublions les évènemens
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tuf|iassa son attente : ses œuvres^ où sont retrace en beau langage, et malgré les incon- ▼ëiniens nombreux inheVens à sa position priyée et au goût de son siècle, les idées de Pythagore , de Platon et des autres philosophes grecs, revues en partie dans leurs sources orientales, excitèrent au plus haut degré Tintérét des classes éclairées de l'Egypte et des contrées enTÎronnàntes ; elles servirent comme dlntroduction générale aux livres sacrés des Hébreux, et elles disposèrent toutes les doctrines dn temps à adopter l'espèce de rendezvous et d'alliance que Philon leur avait individuellement assigné sur le propre terrain du judaïsme.
Telles étaient donc, au sein de la nation où Jésus-Christ va enfin nous apparaître en personne, les diverses écoles qui, pendant sa vie, eurent des points de contact perpétuels avec
passés, s'écriait, il y a près de trente siècles, VEcclésiaste oa le prêcheur; nos descendans perdront aussi le souvenir des choses qui arriveront après nous.... Ce qui é sera , ce qui a été fait se fera encore. Où est la dont on puisse dire : Regarde, cela est tout nou- Viift sous le soleil? » {Hist. des Instit. de Moïse; avantpropos.)
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lui^ tant sous les rappoiis dogmatîquM et raux que sous les rapports civils et poUtii|iiis. Tels sont les motifs qui laissent déjà entraroir combien elle a etc systématique lexagéralion commune h des hommes, dVilleurs trèsHlivisës de principes et de sentimens , lorsqu ils OQt rabaissé autant que possible^ et sans aucone clistinction de personnes, d'oeuvres et de ciroenstances, tout le peuple juif de celte ëpeque ; les uns , pour mieux attaquer par une voie indirecte Tinstitution chrétienne, qui reconnaissait lui devoir presque toutes ses bih ses et sa vraie substance ; les autres, au eoBtraire, pour mieux faire ressortir sur ce Ibnd incroyablement obscurci , le fils de Marie ^ comme une étoile spontanée , unique , et séparée par un abime du monde qui Fenlou* rait. Telles sont aussi les principales causes qui imposèrent au christianisme de naître et de se constituer parmi ces Juifs eux-mêmes, de les choisir pour les organes fondamentaux de sa parole, et de recevoir, sous leurs auspices, son premier essor.
Qu'on rccapilule, en effet, ce qui a été dit des peuples contemporains les plus élQVfS dans la sphcre de Tintelligence morale et 4e
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la MUgien. Apr^ avoir rapidement épuisa sef •èiitetioiis nationales, la Grèce, aussi fatiguée de tes dieux que de ses philosophes , alliait d'une manière fâcheuse les signes d'une dë« erépitude anticipée aux fleurs immortelles et à toute la parure de ses beaux jours. De leur e4té, l'Asie et l'Egypte, privées d'énergie intérieure, enveloppées de mystères, toujours jpfétes à diviser les peuples en castes domilUniiles et dominées , n'oflraient aux masses occidentales qu'un symbolisme religieux, im* pudique et incohérent. Entre les uns et les autres, le peuple hébreu, plein de vigueur, malgré son âge, ses méfaits et ses vicissitudes, \ orgueilleux de son passé, confiant dans son arenir excitait, à l'examen solennel des principes qui faisaient sa force, toutes les populations de la terre, chez lesquelles des révolutions grandes et successives l'avaient répandu. A cette situation des peuples les plus mar« quans par leurs doctrines, si l'on ajoute les malheurs communs et le poids universel du joug étranger que les Juifs supportaient avec plus d'impatience et plus d'irritation que personne , et si Ton se rappelle, eu dernier lieu, que, sur l'autorité des prévisions de leurs pro*
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phètes, l'espoir d'un vaillant libérateur soute» nait Famé des Juifs nationaux, tandis que cette rédemption frappait, sous d'autres aspects, leurs écoles spéculatives et morales , on ne croira plus nécessaire de chercher en dehors des lois naturelles de Fespèce humaine^ les causes immédiates des événemens qui ont rem* pli le premier siècle de Téglise. Mais on corn* prendra sans effort que la Judée renfermait en ses propres limites la raison d'un 'cloijble mouvement : réaction à main armée contre la puissance usurpatrice des Romains, dans laquelle il n'était permis aux Juifs de ne s'at* tendre à aucun succès durable; réaction religieuse et morale qu'ils avaient commencée depuis long-temps, oii la plupart des élémens de victoire se réunissaient de leur côté, et qui, tout en se modifiant au point de vouloir anéantir un jour son principe originel, devait entraîner après elle la g(^néralité des esprits, et présider, pendant une suite de siècles, à leurs destinées.
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VIE ET DOCTRINE DE JÉSUS -CHRIST
Jb Tiens d'exposer rëtat des nations vers IVpoque de Jésus-Christ, l'état général des esprits, des croyances dans FOrient et dans la Grèce, enfin la situation particulière de la nation juive au dedans et au dehors de la Palestine, et Tensemble des principes qui, dès Torigîne , avait réservé à la loi de cette nation de faire le tour du inonde, et d'y opérer, par des voies diverses, une révolution complète dans Tordre religieux et moral.
Maintenant, en quel nom, a quelles conditions et par quel mécanisme cette révolution religieuse et morale, toute préparée, toute commencée , et dont le fondement hcT>raïqne,
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comme on a pu s'en convaincre^ était de rame* ner les populations de la terre, toutes I^ brftn» ches de la famille proclamée unique d'Adam, à une pensée commune d'alliance, de félicité positive et de paix, arriva-t-elle à prendre la forme et l'organisation qui ont constitué le christianisme ? Oii est la force , où est la faiblesse de ce développement immense d'ellemême? et comment expliquer surtout, sans jamais s'écarter des inductions naturelles, ce fait, le plus extraordinaire dé l'histoire morale de rimmanité, qu un petit peuple comme le peuple juif ait saisi, dans un de ses bourgs les plus obscurs, un de ses jeunes hommes, qulï l'ait soulevé de toute la puissance de son bras, et qu il Fait, en quelque sorte, jeté hors de soo sein , et à la face des nations les plus civir lisées, avec ces paroles : (( En attendant que le jour soit venu de mieux nous entendre, fléchissez la tête devant un des nôtres, il est marqué du signe indélébile : voilà votre Dieu!'» Mais , avant d'entrer dans cette seconde partie du sujet qui doit sa principale difficulté à l'obligation d'examiner rigoureusement et sous plusieurs aspects chacune de ses donnéfSi même les plus délicates, nous avons à recoQ-
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niUre la méthode de procéder qui lui cdt spé«* cUlement applicable; ayant de parler de la vi% et de la doctrine de Jésus-Christ , nous avons à nous faire une opinion précise de la réalitë de son existence; avant de recourir aux traditions évangéliques, à nous occuper uil moment de leur degré d'authenticité.
Sans doute des aperçus généraux , empreints d'une philosophie plus ou moins élevée , peu«* vont, dans une foule de matières , satisfaire po«r un temps les besoins de Timagination. Sans doute ^ avec un certain nombre d'idée^ sur la morale évangélique , sur Jésus-Christ , considéré comme un réformateur et comme m sago 5 sur son église primitive ^ et sur lei ailératîons fâcheuses que l'ambition et la ma* liée des hommes y auraient apportées, il a été permis de créer divers systèmes assez spécieux pour s'établir avec honneur dans le monde, et poar répondre à des circonstances extérieures d'un intérêt d'ailleurs très-direct. Mais , dès qn'on a résolu de pénétrer dans l'essence d'un problème historique aussi compliqué que le christianisme à son origine; dès qu'on a accepté la tâche laborieuse de détourner jusqu'à nu certain point ses regards de la grandeur
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des résultats produits par un instrument de civilisation ) aussi énergique , pour s^arréter à nature et à Taccord des premiers élémens dont il a été compose ; enfin lorsque, après avoir reçu l'impression inévitable des temps et des choses, on se trouve presque subjugué par la conviction entière quHi y aurt tôt ou tard à retirer des profondeurs du passé, et en faveur du présent et de l'avenir, quelque pmssance d'action prodigieusement efficace et toute nouvelle : alors ces systèmes provisoires , tous ces aperçus généraux laissent leur insuffisance à découvert. Alors, comme Bacon le disait pour d'autres sciences, il faut reprendre la question dans ses bases ^ ; il faut être ramené bon gré malgré à Tordre didactique des faits ; il faut accor* der le plus de soin à ce qu'on croyait le plus connu , accorder le plus de poids à des incidens auxquels on avait supposé le moins d'im» portance, et préférer, d'une manière invaria« ble, la marche lente et mesurée du jugement k toutes les facultés de l'esprit les plus rapides et les plus brillantes.
* Insmuraûojacienda ah imh /unfiameFftr's (iVoc tk;f&m,)
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Ginsidërons d'abord le principe incontesté, raziome de toutes les sectes du christianisme, depuis sa naissance jusqu'à nos jours. De leur areo, la vie et la doctrine de Jésus se sont manifestées au dehors comme étant Taccomplissement parfait, la réalisation dernière non-seulement des espérances grandes et morales que la loi de Moïse et les prophètes hébreux propageaient , mais comme la réalisation absolue de leurs formes poétiques , de leurs tableaux, jusque dans les parties les plus minutieuses, les plus matérielles. On juge, d'après cela, combien il sera nécessaire de définir en quel sens cet accomplissement des théories nationales avait été conçu par le fils de Marie et en son nom ; de définir surtout en vertu de quel esprit interprétatif une école juive nouvelle parvint k dégager du fond qui lui était commun avec les autres écoles le type d'une vie aussi opposée , dans son ensemble , que celle de Jésus-Christ , à la vie de l'homme telle que les maîtres les plus anciens de la sagesse du pays l'avaient représentée ; comment elle par-* vint à dégager de ce fond commun une loi qui, S008 une foule de rapports, se monti^ aussi opposée à la loi hébraïque et à ses conditions
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irttimëS) que la loi chrétienne lui est opposée dftiiâ la pliipart de ses premières condiliiml. .
Toutefois, après aToir reconnu ce poiilt éê Ttié spécial du sujet hors duquel on s'efforeo» ràit en Tain d'embrasser les faits et d'en suitH la chaîne, il faut savoir que le nom de Jësw* Christ, quel cpie soit le caractère de réalité nm* dé symbole quW se réserve bientôt d*attri* biier à toute sa vie, entraine, dans la përiodo que nous avons à traiter, deux significations dis* tinctes. En général, il indique le corps entier de la doctrine nouvelle ; en particulier, le rAle du fils de Marie dans sa formation, son dessein^ ses idées, ses actes personnels, tout ce qui constitue la première et la plus essentielle des trois phases de Torigine du christianisme.
Or , cette phase étendue de la naissance de Jésus -Christ à sa mort est Tobjet exclusif do mon second livre. Elle nous fait parcourir dans dix chapitres une foule de questions dont je dois énoncer ici les plus importantes , mais sans les unir par aucun lien, et seulement afin de mieux préparer l'attention aux recher* ehes qu'elles imposent.
La situation naturelle et primitive de Jésus auprès de sê^ concitoyens, ses rapports atet
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JiM^Baptiste ) sa manière de concevoir et d'ipterpre'ter le système prophétique, le but d^ MS miracles , Tesprit de prosélytisme et dé oonquéle auquel il donnait Timpulsion, les causes qui amenèrent si promptement autour 4e loi les classes inférieures du peuple, le ehoix de ses apôtres , Tesamen de sa morale, les eonditions inséparables de son dogme » le point de départ de la mythologie nourelle, enfin la lutte directe du fils de Marie avec les magistrats de la Judée , et le degré de dévoue- «Mttt et de courage qu il est permis, dès que %m ionvictions sont admises , d'attacher ^ sa résolution de mourir.
Les deux autres phases de la période d'origine du christianisme, depuis la mort du maître jusqu'au commencement du règne dé Trajan , pendant lesquelles la doctrine et le nom de Jésus acquirent, sous les auspices par-< tîottliers de Paul et de Tapotre Jean^, un ac-> croissement successif, appartiennent à mon livre troisième et dernier, ainsi que la vie et lés écrits de ces personhagei.
* Oins OMS {mblicatioM préoédseltSi tenus \m fois qes j'ai eu à citer les évangélistes> Itt «j^éMs si Uê pkM
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Mais convient-il de croire que Jésus ail réellement existé? ou bien faut4] conclure du silence des écrivains juifs contemporains que son souvenir n'est que le fruit pieux de Timagination d'une école appliquée à re» vêtir ses doctrines d'un symbole vivant? Tdle est l'une des premières questions qui s'offiv à l'esprit, et qui se résout tout entière, comme je l'avais annoncé, en faveur de l'exisleiiGe réelle.
Le silence des écrivains juifs, en effet, obtient des explications faciles dans la faible trace que les eflforts du fils de Marie laissèrent à Jérusalem, confondus, comme ils
de l'église chrétienne, j'ai attaché à leurs noms la qualification de saint, d'abord pour me conformer à TusagOy ensuite parce que cette qualification s'applique, abstraction faite de toute opinion et de tout système philosophique ou religieux, à une certaine disposition de l'a me et à une haute direction de l'esprit, dont il n'est permis à personne de leur contester le mérite; mait» en traitant de l'histoire du premier siècle de Téglise^ oe serait un anachronisme perpétuel. Les Evangiles sont intiti:lés selon Matthieu, selon Marc, et nullement selon saint Matthieu ou selon saint Marc ; et les Jetés des ^Jpôttts s'occupent de Pierre et de Panl^ et nullement de saiaC Panl ni de saint Pierre.
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étaient à Torigine, avec beaucoup d'autres ëvènemens du même genre qui passeront sous nos yeux ^. D'ailleurs, outre les présomptions fournies par Fétat de la Judée , où tout se prétait a des convictions et à des enseignemens analogues a ceux que Jésus-Christ proclama ,
' U existe pourtant dans Josèphe quelques lignes sur Jésos-Chnst; mais elles portent les marques si évidentes, si reconnues d'une falsiGcationy qu'on n'aurait plus la faculté de s'en étayer aujourd'hui , en admettant même que U partie de ces lignes relative seulement à l'apparitioa naturelle de Jésus en Judée , vienne de Thistorien juif 9 ainsi que plusieurs l'ont supiK)sé. Comment José* phe aurait-il attaché si peu d'intérêt et consacré si peà de mots aux assenions extraordinaires qu'on lui attri* bue y et comment les aurait-il enchâssées entre deux récits d'une importance aussi éloignée qu'une simple révolte des Juifs contre le gouverneur romain , et l'aventure singulière d'une dame romaine, sur laquelle nous aurons occasion de revenir dans une des notes du chapitre consacré à la naissance du fils de Marie? Au reste, voici le passage de Josèphe, divisé en deux parties, selon l'hypothèse qui repousse les mots imprimés en caractères difTérens, comme ayant été intercalés dans le cinquième ou sixième siècle, mais qui prend les autres pour vrais : a £n ce même temps naquit Jésus , qui était un homme sage, // toutefois il foui f appeler homme, car il ût des œuvres admirables, enseignanl ceux qui aimaient à recevoir la vérité. Il fut suivi.
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Itt traditions des quatre évangélisies reeoftnus s'aecordent avec toutes les œuvres dés apètres^ et avec la multitude secondaire det récits apocryphes ^ pour affirmer en commun son existence. Or^ à quelque idée qu*on s^arréte en définitive touchant ces traditions^ qudlque influence qu'on réserve à la pensée systématique qui y présidait, il est impossible, apris un examen attentif, de ne pns les adopter dans leur ensemble pour des monumens véritables; il est impossible surtout de ne pas s^avouer que, dans la supposition de la non-^exislencc de Jésus, la puissance d'esprit nécessaire au auteurs, pour concevoir et pour faire agréer si vite tous les détails d'une si étrange fiction, serait sans contredit de beaucoup supérieure à la puissance que ces monumens mémett
non> seulement de beaucoup de Juifs , mais aussi de beaucoup de Grecs. Cétait le Christ. Des principaux de notre nation Tayant accusé devant Pilate, il -le (It cruciBer. Sas partisans ue Fabandonnèrent pas après sa mort. // iMcr apparut vivant et ressuscité le troisième jour^ comme les saints prophètes Pavaient prédit, pour faire mille autres choses miraculeuses. La société des chrétiens, qui subsiste encore aujourd'hui, tire de lui son nom.*' (Josèphe, Antiquit, juHaïq, liv. xviiiy ch. iv.)
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MVifHim avec leur époque, obligeai d'accprdtir à leur principal personnage ^ .
Emuite , est-ce à d'autres hommes que des Juifs, que Tinvention des tableaux ëvangéliques pourrait être attribuée convenablement? à quelque gcnie de FOrient ou à des Platoniciens d'Alexandrie? Mais comment croire que des savans étrangers se fussent réunis et succifdés dans l'ombre pour composer une œuvre oè la science, prise selon son acception commune , est loin de jouer un rôle essentiel ; une œuvre destinée à donner une haute importance à «lie petite nation qui était alors en proie au sort le plus malheureux ; une œuvre enfin dans laquelle le lieu de la scène, le héros, les figures accessoires, tout le matériel, appartiennent à cette nation même, et où chaque ligne exige, pour être comprise, la connaissance rigoureuse
' Jean^Jacques, entre autres, a présente cette obtervatioD avec soa éloquence accoutumée: « Au fond 9 c'est refHler b diflicultc, dit-il , sans la détruire. 11 serait plus ipcoocevable que plusieurs hommes d*accord eussent composé ce livre, qu'il ne Test qu'un seul en ait fourni le
sujet L'Évangile a de$ caractères si parfaitement Ini-
ftntableâ^ que l'inventeur en serait plus grand que le hé« rei. » [MmiUf, profess. de M.) ti
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de son histoire , de ses lois et de ses mœurs anciennes, des localités, des préjugés, do lan* gage, des opinions populaires, des sectes, du gouvernement et des diverses classes de Juifii existant aux époques où les événemens sont rapportes?
Il y a plus , s'étonnerait-on que Jésus n'ait rien laissé de sa main , ni sur sa vie ni sur sa doctrine , qu'il n'ait confié à personne en particulier le soin d'y suppléer? Mais, lors même que la nature des croyances qui ranimaient et les limites de temps dans lesquelles il était convaincu de voir leur réalisation n'expliqueraient pas suffisamment ses motifs, l'usage hébraïque de communiquer les enseignemens par la tradition orale bien plus que par l'écriture, et l'exemple des docteurs contemporains les plus célèbres du pays, empêcheraient encore de tirer de ce fait aucun argument décisif contre son existence.
Dès que le nouvel institut, dans son accroissement, eut dépassé toutes les espérances que ses promoteurs eux-mêmes avaient pu former; dès que l'impulsion qui nait d'un pre« mier succès, en quelque genre que ce soit, eut assuré à letr esprit plus de prévoyance
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et de suite , et que les limites de temps, prëcisées par le maître pour un renouvellement universel des choses, semblèrent se reculer chaque jour, une grave nécessite se fit sentir paonni eux, celle d'obtenir plus d'harmonie .dans une association qui avait ses membres disperses au loin. Il leur importait de prévenir l'effet des récits et des légendes qu'un xèle inconsidéré ou de dangereux interprètes se plaisaient déjà à répandre sur le compte de leur chef; il leur importait d'enlever les conditions fondamentales de leur dogme, ses formes et sa moralité, à toutes les vicissitudes qui sont le partage naturel des instructions confiées a la parole.
Cest pourquoi, indépendamment des œuvres apostoliques secondaires et de leurs auteurs, deux apôtres et deux disciples des apôtres, aidés de leurs collègues et de leurs adhérens *, s'appliquèrent à imiter, en faveur du nouveau peuple, les livres de l'an-
* n y a à noter un fait d'un grand intérêt pour l'histoire de la rédaction des livres évangéliques. Dès les premiers jours, plusieurs Juifs des classes élevées s*unirent aux apô» très, mais sans vouloir se déclarer ouvertement 3 tels furent Joseph d'Arimathéc, membre du grand conseil des an- I. ir
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cicnnc loi et les traditions sncveos de leurs aïeux. Ils redigèrent , bien des années après la mort du fils de Marie, avec des documois épars ^ ou de mémoire, dans des occaaioiiSY des temps et des lieux divers , quatre litres principaux. Ce sont les quatre Évangiles, ainsi appelés d'un mot tiré du prophète Isale et traduit en langage grec. Sa signification, nouvelle joyeuse , répond à leur objet essentiel ; ils publiaient que la grande nouvelle de délivrance, de joie et de paix futures, sur laquelle les prophètes avaient fait reposer Tespérance d'Israël et de toutes les naticMis,
ciens, Nicoclrmc le pharisien, et ceux dont l'évangélbto Jeau (Usait : >< Cependant plusieurs des principaux crurent en lui; mais ils ne le confessaient point par crainte.» — Vcntiu tamcn et ex principibus muUi crcdide^ runt in cum : sctt proptcr pharisœos non confitehantur (Joann. xii, /|a}.
' Le préambule de l'Ëvangile de Luc fait allusion à ces documens. Les uns auraient servi à composer les Evangiles; les antres, jugés nuisibles, quoique compO' ses de bonne foi , sont probablement une des sources des livres a|K)cryphes. » Attendu que plusieurs ont pris k tdclie , dit ce préambule, d'arranger un récit des choses qui s'accomplissent en nous, et que nous ont transmises ceux qui les ont vues dès le commencement ^ et qui y ont
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aUait obtenir son accomplissement dans le monde mystique de lumière et dVtemitë ou Jé^uê et ses sectateurs , après avoir vaincu le monde présent, régneraient dans toute leur gloire.
Comment, en effet, sans ce caractère près** que accidentel qui est inhérent au premier projet de la composition des Évangiles, pôur^ rait<on concevoir Texistence de quatre versions originales, au lieu d'une seule bien précise, bien complète, bien avouée dans les moindres détails par le maître, ou du moins par ses douze disciples intimes? Pourquoi des récits diflTcrens sur des actes qui ne pouvaient s'effectuer que d'une manière? Comment, enfin, tous les apôtres auraient - ils abandonné la
participé, il m'a [semblé bon, mon cher Théophile, de remonter soigneusement à Toriginc de ces choses, et de t'en écrire avec ordre, a6n de te confirmer Texactc vérité de tout ce dont tu as été instruit. » — Quoniam qui^ dem mulii conati sunt ordimtre narrationem , qttœ in nobis comjdetœ sunt, rcrum, sicut tradiderunt nobis qui ab initia ipsi videront, et ministri fuerunt sennonis : visum est et mihi asseeuto omnia a ptincipio diligenter ex ordine tibi scribere, optime Théophile, ut cognoscas eorum verbomm^ rfp juibus emditits es, veritntem (Lnc. i).
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fonction si majeure crécrirc des livres fondamentaux à des hommes qui n'avaient pas as* sistë aux ëvènemens et qui ne les connaissaient que de seconde main ^ ? Ces circonstances offriraient , sans contredit, des obstacles impossibles à surmonter si l'on traitait la question sous le point de vue merveilleux, et si l'on admettait un esprit inspirateur en dehors des conditions de l'intelligence naturelle : mais ,
* Plusieurs philologues modernes ont imaginé Vexisteuce d'un Evangile primitif écrit en langue syro-dialdaïque; les trois premiers Évangiles en auraient été*drés. Mais, outre qu'il n'y a rien dans l'antiquité qui fournisse une base certaine ù cette assertion , elle ne change point la question des différences; elle y ajoute, au contraire, l'étonncraent de voir négliger et oublier si vite le livre sacre original. Toutefois un passage de \ Apocahpse^ où il est parlé d*un Évangile éternel, avait déjà été la source d'une opinion religieuse assez digne de remarque {Et vUli alterum angelum volantcm ixnr mcdium cceii, . habentem ei'angclium œternum , ut cfangelùsaret scdentUms super tcrram , ctc,^ Apocalypse , xiv, 6). En établissant une différence absolue entre cet Évangile de la vision du théologien et les Évangiles admis, plusieurs communautés chrétiennes du treizième siècle avaient propagé ridée qu'un Évangile nouveau aurait à se substituer un jour aux Évangiles de Jésus , comme les œuvres de Je* sus s'étaient substituées h la loi de Moïse. Le livre qui
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daDS le sens habituel de l'histoire, la plupart des difficultés disparaissent. Le fait le plus sim* plC) transcrit à la même heure par plusieurs témoins, présente souvent des accessoires multipliés, des disparates profondes. Que sera-ce d'une masse de faits compliqués, de suppositions et d'allusions, qu'on donne pour appui systématique à une doctrine convenue, et qui sont répétés à de longs intervalles et avec un enthousiasme sans borne par des hommes placés dans des situations différentes et tout préoccupés de leurs travaux personnels?
Ainsi) Matthieu, Juif de la Palestine, est le premier en date et le plus précieux des évangélistes, sous le rapport de l'histoire et de l'exactitude locale. Appliqué, avec les hommes qui concoururent à son œuvre , à prêcher les Juifs indigènes auxquels Jésus avait exclusivement porté la parole, il semble dominé par le besoin de répondre aux principales résis*
oootenait ces propositions et Tessai du nouvel Évangile , fut brûlé par Tordre du pape Alexandre IV, mais avec le plus de secret possible, afin d'éviter les scandales (Fabridus, de Apocryphisy t. i, p. 337 j Mattlu Paris. ^ ad an, ia57,p. 939).
iQQ LIVRE 11.
tances qui sortaient du scia de ces Juifs cujt* mêmes ^ .
Les deux ëvangélistes Luc, le médecin , è( Marc, qu'on a coutume de citer pour Tiin des confidens de Pierre, appartiennent aux Juib hellénistes et aux chrétiens de la seconde phastf ou de l'école de Paul. Après avoir instruit ks Juifs établis hors de la Judée, et las popolar tions gixcques et latines, ils font entreir dans
* L'Évangile de Matthieu a existé | dès ks premîsrs lempsy en hébreu et en grec. Mais lequel des dtux textes était l'original ? lequel était la traduction ? Toute l'anti-* quité chrétienne a donné la primauté à Thébrcu , et saint Jérôme dit avoir vu lui-même ce texte, qui s*est perda depuis lors. Il semblait d'ailleurs assez naturel de peiii«r que l'apôtre , s'adressant aux Juifs de la Palestine, s'exprimât en leur langue. Toutefois les recherches de l'exégèse moderne ont établi, au contraire, que le texte grec représente le véritable original , et que l'hébreu ou le syro-chaldaïquc n'avait été qu'une traduction faite presque immédiatement pour l'usage de la secte des Nazaréens et des Ëbionitcs. Outre les raisons tirées de la popularité du grec dans une partie de la Palestine, que nous rappellerons plus tard , l'emploi de préposé à on bureau de péage ou de douanes, qui fut long-temps celui de Matthieu , avait dû le rendre plus apte cjue personne à se servir du langage lîsité dans les communications ordinaires entre les étrangers et les indigènes.
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leurs traditions, qu on reconnaît pour empruntées presque tout entières à rëvangëliste pré» cèdent^ l'esprit particulier qui les anime.
Enfin^ le représentant de la troisième et dernière pbase de l'origine du christianisme, le théologien^ le poète de l'association nou- Telle^ est un Juif delà tribu de Nephtali, Jean, derenu apdtre de l'Asie. Le dessein qu'il avait dUisorber dans la doctrine de son maître les idées, théosophiques les plus hautes des Jui£s orientaux parmi lesquels la majeure partie de ses jours s'étaient écoulés , Ta fait recourir à des formes et à tout un langage dont on peut douter que l'intelligence eût jamais été familière à ses onze collègues.
Loin de trouver à redire aux différences, aux contradictions même cjui se rencontrent dans ce quadruple monument, ces différences en constituent donc la vraie richesse; elles l'agrandissent en y conservant l'empreinte involontaire et naïve des hommes et des circoQStances, et en le rattachant, avec tous les autres écrits de l'école naissante, à des monumens d'une date plus reculée, et à l'état général de l'époque et des lieux.
Aussi, dans la noble carrière que toutes
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ces données ouvrent aux recherches de l'es^ prit, on doit éprouver sans cesse la crainte de manquer de la sagacité et du sentiment nécessaires pour rendre à des combinaisons graves et passées la réalité et la vie, sans lesquelles il n^ aurait aucune espérance de leur faire rien produire de nouveau ; mais on se gardera du moins de prétendre que les renseignemens ne suffisent point, et qu'ils n'offrent plus les moyens de rétablir les faits principaux à leur place. Ce serait trop contraire à la dignité de la pensée humaine, de n'avoir pas laissé de traces profondes là oii elle a exercé au plus haut degré son pouvoir. Les premiers souvenirs des choses véritablement grandes ne s'eflacent point , et , quelque vieux que soit un arbre qui s'est élevé avec majesté sur la terre, ses racines existent encore, quoique cachées, et ne demandent que des bras patîens ou robustes pour être mises à découvert.
CHAPITRE PREMIER
Naissance de Jésus, et son éducation
présumée.
S'il est un don qui émane du ciel , c'est la *] ^ puissance de Famé et le génie. Celui à qui il j aura été attribué d'émouvoir les hommes et de les faire avancer, à quelque titre que ce soit, dans la lumière et dans la justice, celui-là, X qu'il ait reçu le jour sous l'empire d'une loi ou d'une autre, dans un palais ou dans une ëtaUe, sera toujours enfant de Dieu.
Mais, lorsqu'une doctHne avide de conquérir le monde a adopté le fait d'une naissance pour fondement, lorsqu'elle l'a proclamé avec orgueil, qu'elle y a trouvé pour sa propagation un des moyens les plus efficaces, ce fait ne compte plus désormais au nombre de ceux qui doivent rester inviolables parmi les hom-
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mes, et, malgré le sentiment de malaise qu'on éprouve toujours à s'arrêter à des intéréU aussi délicats , il rentre sans aucune restric* tion dans le domaine et dans les exigences de l'histoire .
Dès qu'on a reconnu que la vie de Jésus- Christ a un caractère de réalité, qu'elle ne se réduit pas à être la personnification dWe idée, d'un ensemble religieux et moral, il est indispensable d'examiner avec soin tous les incidens et tous les tableaux qui forment Vépisode de sa naissance ; de les examiner par rapport à lui-même, par rapport à set concitoyens , et conqme premier exemple des gran» des diversités que ses annalistes pr^cnlent entre eux.
Pour lui-même , il s'agit du désavantage de la position sociale dans laquelle sa naissance l'avait d'abord rangé. Pour ses concitoyens, il faut réunir les circonstances extérieures aTOuëes par les traditions évangéliques, et juger si elles n'étaient pas de nature à réveiller en leur et* prit des idées capables de leur faire supporter, avec beaucoup d'impatience dans l'état des mœurs , la volonté que fe fils de Marie manifesta un jour do renverser de fond en comble
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rordre existant, et d'occuper dans l'ordre non? ▼efta la première place. Enfin, a l'égard de ses annalistes , nous avons à signaler, à dis^ coter même , dès le principe, leur manière de poursuivre, dans les moindres détails, TappHcation du système interprétatif dont la pen* sée dcmiinante nous servira perpétuellenient de flambeau pour nous guider à travers les complications de Thistoire et de la doctrine qu'Us ont exposées. Le but constant de cette pensée était d'établir que toutes les paroles, toutes les figures renfermées dans les livres saerés des Juifr, ou propagées par la vmx populaire, sur le compte du libérateur ou Mes^ sic it venir, avaient obtenu dans la CuniUe, dms la personne et dans les œuvres de Jésus, leur realisatiQfi dernière.
Quant à l'éducation du jeune maître, le poÎBl capital est de savoir si les causes locales avûent assez de puissance pour donner IHm* pulsion k son esprit, ou s'il fiiut demander les causes de cette impulsion à d'autres con«tréeç.
lies témoignages les plus authentiques nous édairent sur ce qui se passait au commence^ ment du christianisme. Tandis qii9 les évan^
gâistes racontaient la conception de Marie et la naissance de son fils dans un intérêt mer- Teilleax, des bruits opposés se répandaient au loin sur la nature illégitime de sa naissance. Or, une difficulté presque insoluble existe aujourd'hui : les auteurs des Évangiles se seraientp-ils décidés à transmettre leurs explications , dans le seul dessein de détruire les bruits fôcheux qui se répétaient avec rapidité ? ou bien ces bruits devaient-ils leur origine à la naïveté des détails que leurs propres récits ont dévoilés au monde ?
Dans tous les cas, personne ne peut être assez étranger aux moeurs et aux préjugés du temps et du pays , pour ne pas se représenter les suites malheureuses d'un accident qui frappait les bourgs les plus modestes de la Judée, non moins que les grandes cités. L'homme convaincu d'être le fruit d'une violation du lien conjugal se voyait privé de ses droits nationaux, semblait séparé du corps public ^^ et rencontrait alors de nouveaux obstacles dans
^ • Non ùigredîeiur mamzer, Thommc né de tout commerce que la loi punissait de mort, et nullement le fib naturel, in concionem Jehm^œ {Deuter. xxiii, a). 0 oe pouvait remplir aucunes fonctions publiques.
le rigorisme tout-puissant d'une partie des pharisiens, dont les atteintes, suivant quelques assertions, n'auraient pas été sans influence sur la haine que le fils de Marie aurait vouée îi cette école.
SI l'on re'unit les indications extérieures qui sont consignées dans les écrits évangéliques, on y trouve assez de motifs pour expliquer l'opinion défavorable que les concitoyens du nouveau maître se seraient formée sur sa naissance, à une époque où nulle prévention ne pouvait exister de leur part contre ses doctrines ni contre ses projets.
Le premier motif est l'union d'une jeune dlle avec un homme déjà avance en âge, et livré à la profession de charpentier ou de faiseur d'inslrumens aratoires, qui aurait été exercée dans la suite par Jésus',
' D'api-vs le lextc de Mntthieu, les habitans de Kaza-
reth disaient ili- leiirconrilnyen: i Celui-ci n'est-il pas le
fils de l'ouvrier en boisi' Sa mère ne s'appelle-t-ellu pas
Marie? Ses frères ne soDt~ilspas Jacob, Josès, SînioD et
. Juda?(Hattli. xiti, 5.) Mais le texte de Marc, en rap-
^^K^ portant les nii'inej déniils, y met une dilTêrence reinar-
^^K (pinble; il ne Tail aucune allusiou au père putatif de
^^^L Jfsus} il indique dircelemeni la profesûon du nouveau
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Sott§ le titre cl'Kvnngile primitif de Jacques, «n des écritB apocryphes ^ eitrémement ancien établit, sans aucune preuve à Tappoi, que Miriam ou Marie^ née de Joakhim et d'Anne, avait ctc élevce, avec be.nucoup d'autres vier*
inaitre: « Celui-ci n'est-il pas Touvrior en bois, fils de Marie, frère de Jacob , de Josès, de Juda et de Sîmon ? et ses sorars ne sont-elles point parmi nous? -^ Unie huie hcec omnia? Nmmc lue est faber Jilius Mariof, f rater Ja^ cobi, et Joseph, et /udœ, et Simonis? nônne et sororex ejus /i/c nobiscum sttnt? (Marc, vi, 3.) C'est l'un des premiers apologistes de la religion chrétienne, saint Justin le Martyr, qui, dans son dialogue avec Triphon , spécifie pins particulièrement la nature des ouvrages en bois auxquels Jésus et Tépoux de Marie se seraient livrés; ils travaillaient, dit-il, ù faire des jougs et des chamies (S. Justin, édir. grecq. et lat., p. 3i6, C\
* Parmi le grand nombre de fragmcns évangéliques qui ont pri'Ci'dé ci suivi In rédaction des quatre Évangite reconnus, les principaux que le temps ait conservés sont les Évangiles de la nativité de Mario, le Protévangile de Jacob ou de Jacques, TKvangile de rcnfancc attribue à saint Thomasy l'Évangile de Nicodeme. 11 est aisé de gobh" prendre les justes raisons de l'église , lorsqu'elle a frappé de bonne heure tous les Évangil<*s secondaires de réprobation y afin de n'avoir pas à répondre de la masse des écrits de détail, qu'un xèle réel ou tromi)eur ajoutait k aes trahirions et à ses doctrines essentielles. Toutefins
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ges<, clam le temple. Sur la proposition adressée par le pontife ù Joseph^ cl épouser la jennc fiUt consacrée jusque là au Seigneur, celui-ci) songeant à la disproportion de ses années et au enfans quMl ayait eus d^une première alliance, s'y refusa d'abord, dans la
on ne peut méconvaîlre qu*ù l'égard de cette église ellemême^ on lien étroit et très -légitime de parenté existe entre les livres avoués et les récits qu'elle a repousses de' son sein. L'Évangile de Jean, par exemple, déclare que Jésus-Christ avait accompli beaucoup d'autres actes et merveilles que ceux dont l'apôtre nous offre le tableau, et que toutes ces choses, si elles étaient transcrites, produiraient une quantité de livres assez considérable pour encombrer le monde ( Qtuv si sciibantur per sùigula, nec ipsam arbitror mundum caperepoxse eos, qui scribendi sunt, libros, — Joann.) xxi, 25). Il est donc hors de doute que ces lignes, de quelque main qu'elles soient venues, couvraient d*avance de leur protection l'œuvre de tout disciple q.ui s'appliquerait à réunir et à imaginer, au sujet de l'enfance, de la jeunesse et des dernières années de Jésus-Christ, les détails les plus étranges, les plus merveilleux, que l'époque et le pays fournissaient d'ailleurs avec une prodigalité rare. Après cela, un homme dont le nom ne peut être prononcé qu'avec admiration, et presque avec im saint respect, Newton, en parlant de XJpoca- Ijpse de Jean et de son authenticité, a tiré de l'existence de plusieurs autres essais d'Apocalypse un argument très-ingénieux qui s'applique en partie aux Evaii-
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^ .iiûsé^ disait-il. au ridicule en
j^'\jgtflbu qui avait à réclamer Marie, ^''^ /arrêté, chez ses historiens, que le il^y' jf^ssil^er son origine : c'est à la tribu ^^^que le témoignage de Luc se plait ^'^^èrement à l'attacher. La même inten- ^ préside aux renseignemens donnés sur ^^fliille de son époux. Comme l'opinion gëp^rsile du pays admettait que le libérateur ou jlfessie des prophètes , le roi de force et de justice, d'indépendance au dehors et de paix
giles apocryphes rapprochés des Évangiles des apôtres. « Quand une œuvre remarquable paraît, dit-il , en quelque genre que ce soit , la foule des imitateurs arrive et met au jour des copies plus ou moins indignes du modèle. Or, le grand nombre d'Apocalypses prétendues qui furent publiées en ces temps- là, loin de porter atteinte k Tauthenticité du livre de saint Jean, prouve au contraire qu*unc œuvre de ce genre avait dôjà fortement attiré l*attenlion intérieure de l'église. » (Newton, Opusc. mathemai, phihsoph, et philolag, t. m, Apocafyp, éd. 17440
* Filios hahco et suin sencx, dit Joseph dans cet Évangile; ipsa autcm est juvencula : undc timco ne forte HdicU" jus fiam filiis Israël {^Apocryphes de Fabricius, t. i; Nom*eiic eoUcction des Apocryphes, augmentée, annotée, par Ch. Thilon, prof, de Halle, Leipsick, i832, t. i,
p. 'lO^'i.
au dedans, devait sortir de rancirnnc race de David, les évangelistes sans cesse animés du dësir de prouver que tout s'accomplissait dans la personne de leur chef, n'hésitent point à ranger Joseph au nombre des descendans de ce roi ; ils adoptent avec empressement tout ordre qui semble s'accommoder à leurs conjectures. De 1^) les généalogies différentes qu'on a transmises sur son compte^, et dont
* Au sujet des deux généalogies données par Matthieu et par Luc (Matth. i , Luc, m), on a dit que la première était la généalogie de Joseph , la seconde celle de Marie, qui appartiendrait en conséquence à la tribu de Juda. Mais voici les propres paroles de Luc, où rien ne s'adresse à Marie : « Or, Jésus commença à l'âge d'environ» trente ans; étant comme on le croyait, fils de Joseph, qui était fils d'Héli, de Matthat, de Lévi , de Melchi, etc.,. jusqu'à Adam. » — Et ipse Jésus erat incipiens quasi annorum ir^ùua, ut putabaiurjilius Joseph, qui fuit Heli, qui fuit Miatthat, etc. (Luc, m, a3). Ceux qui ont fait l'épouse de Joseph de U race de Lévi, et saint Augustin est du nombre (contre Fauste le manichéen, xxiix, 9), se sont autorisés, d'après le même évangéliste Luc, de sa parenté immédiate avec la femme d'un des sacrificateurs, quf^ pour transmettre leur dignité à leurs enfans, prenaiènC en mariage des filles de leur tribu.
Je redirai, à ce sujet, l'histoire bien connue d'un tableau composé à l'usage d'une famille noble de France^
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crainte d'être exposé , disait-il ^ au ridicule en Israël ^ .
Quant à la tribu qui avait à réclamer Marie, il n'y a rien d'arrêté, chez ses historiens, que le dessein d'exalter son origine : c'est à la tribu de Lévi que le témoignage de Luc se plaît particulièrement à l'attacher. La même intention préside aux renseignemens donnés sur la famille de son époux. Comme Topinion générale du pays admettait que le libérateur ou Messie des prophètes , le roi de force et de justice, d'indépendance au dehors et de paix
giles apocryphes rapprochés des Évangiles des apACret. « Quand une œuvre remarquable parait, dit-il, en qudque genre que ce soit, la foule des imitateurs arrive tt met au jour des copies plus ou moins indignes du modèle. Or, le grand nombre d'Apocalypses prétendues qui furent publiées en ces temps-là, loin de porter atteinte à l'authenticité du livre de saint Jean, prouve aa contraire qu'une œuvre de ce genre avait déjà fortement attiré Fat* tention intérieure de l'église. » (Newton, Opusc. matkémmi. philosoph, etphilolog, t. m, Apocafyp. éd. 17440
* FiUos habeo et sum senex, dit Joseph dans cet Évangile; ipsa atUem estjuvencula : undè timeo ne forte riâieur' jus fiant JUils Israël [Apocryphes de Fabricius, t. i; Noui^lle collection des Apocryphes, augmentée, aanotée , par Ch. Thilon, prof, de HaUe, Leipsick, i839y 1. 1, p. ao9}.
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* Au sujet des deux généalogies données par Matthieu et par Luc (Matth. i, Luc, m), on a dit que la première était la généalogie de Joseph , la seconde celle de Marie, qui appartiendrait en conséquence à la tribu de Juda. Mais voici les propres paroles de Luc, où rien ne s'adresse à Marie : « Or, Jésus commença à l'âge d'environ» trente ans; étant comme on le croyait , fils de Joseph,, qui était fils d*Héli, de Matthat, de Lévi , de Melchi, etc.,. jusqu'à Adam. » — Et ipse Jésus erai incipiens quasi nrmorum ir^ùtia, ut puiabattar films Joseph, qui fuit Heli, qui fuit Miatthai, etc. (Luc, m, a3). Ceux qui ont fait l'épouse de Joseph de la race de Lévi, et saint Augustin est du nombre (contre Fauste le manichéen, xxiii, 9), se sont autorisés, d'après le même évangéliste Luc, de sa parenté immédiate avec la femme d'un des sacrificateurs, quf ^ pour transmettre leur dignité à leurs enfans, prenaient en mariage des filles de leur tribu.
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chcs parontcs \ qui, inalg;re son grand âge, portait aussi dans son sein un enfant que ses destinées réservaient à prendre une part active a la mission de Jésus-Christ. Au bout de trois mois de séjour, elle rentra à Nazareth. Là, son époux fut en proie à une affliction profonde , à une affliction impossible à renfermer en son ame ; les Évangiles apocryphes dévoués à la gloire de Marie ont retracé cette scène en termes assez éloqucns : « Â mesure que les signes de son état devenaient plus visibles , Marie, frappée de crainte, disent-ils, se retirait dans sa demeure et se cachait aux enfans dlsrael. Elle n'était qua sa seizième année, pen-
voulait, en récompense, se révéler ù elle clans son temple pendant robscurité do la nuit. Le dieu était Mundus en personne, auquel la naïve illuminée crut de bonne foin mais, peu de jours après, ce dieu-l.^, ne pouvant étouffer le secret de sa victoire, s*en vanta à Pauline elleHnémc, qui, dans la violence de son désespoir, alla tout découvrir à son mari et l\ sa famille. Leur crédit obtint de Tempereur ime vengeance terrible contre les prêtres dlsis, mais seulement l'exil de Mundus ( Josèphe, Antiqiiii, judoiq,, liv. XV11I9 ch. IV ; compar. poîir les mœurs des prêtres d'isisy Apulée, VAne dor).
' Exsurgens autem Maria in diebux illis abiit in mon* tann eu m festinatione ^ in rivitatem Juda (Taic^ V» Sj}.
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dant l'accomplissement de ce mystère. Au sixième mois ^ Joseph , de retour d'une absence occasionée par ses travaux, vit sa femme grosse et prosternée contre le sol ; il s'y précipita lui-même en poussant des cris plaintift : « Comment oserai- je me présenter devant le Seigneur? que pourrai-je alléguer en faveur de celle que j'ai reçue si pure dans le temple et dont je n'ai pas su élrc le gardien ? Qui m'a trahi? qui a porté le mal dans ma maison? N'est-ce pas un renouvellement de l'histoire d'Adam, coupable d'avoir laissé Eve toute seule en butte aux attaques du séducteur? u Alors Marie protesta en pleurant qu'elle n'avait aucun reproche à subir, qu'elle cherchait en vain à concevoir sa situation actuelle ^ . »
[i) De die autem in die venter ejus intumvscebat, et timoré perculsa Maria abiit in domum suam et occtiUavit se afiliis Israël, Erat autem annorum sedecim quandà hœc JUkatU mjfsteria. Facto autem iiU sexto menscy ecce venit Jot^ph a suis œcodomiis , et intrans in domum suam vi" dit eam gravidam, et demissafacie sua. Projccit se ipsum in terram, etplanxit vehementer, dicens : < Quis mihi impo- SHÎi? quis hoc malifecit in domo mea„. Nonne repetita in me est historia Adami? Quoniam in hora gloriœ ejus intra-
vit serpens et invenitEvam solam, etdecepiteam? » Ipsa
autem flehat amarissimè dicens : « Manda sum etvirum non
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Enfin les e'vangélistes ilMut^ que lés plettri dé Marie et les agitations de Jùid^h ënteûl letÉi* dénouement au mllieti du SileMcti ftt dëi réflexions de la iiitil^; une Tolit) ùil ioûj^é^
cognoçL > Dixiiautem Uii Joseph : « Etundenumest ergo qlêod in utero kahes? & £t respondit Maria : « Finit Dominas Deiu meus, qubd non scio undè Iioc mihiest? » Et stupefactas Joseph, et persistebai, cogitons, qUid de ea faeiam?.., ei oc^ cupant eum nox, et eece angetus thmUîi apparàiè... (PthtevangeHum Jacobin dans tes Apoeryphèi de Fàbrieiâi^ *• I9 P* 97> ^ ^>^ la nouvelle coUeetioo de 'ïkilom t^ i| p. aSi).
* L'Érangilc de Matthieu nous dcpeiot ces agitationa <le Joseph, lorsque, pressé entre le vœu de la loi^ qui loi prescrivait de déclarer ^n malheur aux anciens, et la * crainte d'exposer sa jeune Femme à un châtiment fefloutable, il allait s'en tenir, dans rbonriéteté de soU coeftt, h supporter lui-même le blâme, à la renvoyer en secret, — Joseph autem vîrrjds, cum essetjùstus, nottens eam ira» ducere, voluît occulté dimittere eàni, Ècec auièm ayante, ccce angeius Domîni, etc, (ffaitfi. x). L'Évangite de là nativité de Marie ajoute de nouvéïïes coufeûrs au iàbleau : JSstuare iiaque dnimo ci Jtuctuaré cœpU tose^ phus, quia ignorabat quid sibi poiissimum esset fdti&idttm, iteque emm traducere volait, quiajustus erat; neqtsefohur cationis suspicione infamare, quia pins,,, tiœe autem cojçitante, ecee angélus..., (Fabrîc. t. i, p. 3>4 et seiq.). i>ans rÉvangile oe Jacques, Annas fe scrïï»e découvre au pbntiie fa grossesse cfe la jeune fenune. ï)e graves reproches sont
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une apparition fit Succéder Tcspërance k Toinge; peut-être une seule de ces pensées de rainm et de paii que les Juifs prenaient sovh "relit pour la voix de Dieu ^ et qu'on désignait sow le nom générique et très -étendu d'envoyés ou d'anges. Mais, comme cette inter^ yenlion était particulière aux deux époux et tout intérieure^ le cours des idées des habitans du pays ^ et l'influence qu'elles devaient avoir sur les premières années de Jésus, n'en éprouvèrent aucun changement.
Ge sont les mêmes idées qui, de concert avec les inductions résultant de la naïveté des récits évangéliques auprès des esprits mal disposés pour les prodiges, hâtèrent la propa-
âdrettét à Joseph , pour avoir violé le vceu qu'il aurait fait de respecter la virginité de celle qu'on lui avait con-' fiée. Il s'en défend de toute son ame; Marie repousse aussi ridée de la violation de son vœu. Alors on les oblige à bcnre les eaux amères, qui étaient considérées comme un jugement de Dieu dans les causes douteuses de ce genre. — * Quant aux dispositions capitales de l'ancienne loi sur les infractions au mariage^ elles s'appliquaient etdnsiTement au cas de flagrant délit {Demér. zxii}; on les modifiait et on les détournait sans trop de difficultés f oottme la femme adultère amenée ^ en réalité ou par sup* podâoU; devant Jésus dans le temple, en est la preuve^
lë4 IkMiE II, CH^riTAE I.
galion des bruits les plus défavorables. La réalité de ces bruits est démontrée à la fois par TÉ» vangile apocryphe de Nicodème^ écrit tout en rhonneur de Jésus, et par les aveux d'Origène* Un livre avait été composé vers le milieu du second siècle de Féglise , contre les Juifs et contre la nouvelle religion. L'auteur, nommé Celse, était un philosophe grec de l'école épicurienne, qu'on peut regarder comme le père de toutes les railleries , et de la plupart des raisonnemens qui ont fait la force , la joie et la nouveauté de l'école philosophique militante du dix-huitième siècle. En le réfutant, Ongène signale l'incrédulité qu'on opposait au miracle de la conception directe par le Saint- Esprit, et il y trouve la cause formelle de l'aveuglement qui avait conduit, dit-il, à mêler en tous lieux la fable profane des amours d'un jeune homme nommé Panthcr, à l'histoire sacrée de Marie * .
* fcsus tTesponditPiii4to,dïtVÊvsLngi\e de Nicodèmc: •& seniares Judœorum non hahcrcnt ])otestatem hqitendi, non loquerenUir; sedfptoniam uniisquisquc liabet poUstatem oris sui, ioqui bona et mata videbimt, » Rcsponrlcntcs aiUem sc^ tiiores Judœonun dicunt ad Jesum : « QtUd nm videbimus? Nospriniùm de te ridimus ffiùxl J'ormuttiv/K ruttu^ vs„, v Dî-
Cest du moins une remarque impossible à négliger^ que les traditions évangéliques n'aient pas mis de Tunanimité à confirmer le fait primitif ou a le passer sous silence. Nulle part JéêOB ne l'indique de sa bouche, et, dans ses rapports avec sa mère, rien n'atteste en son ame l'existence du sentiment spécial qu'une pardUe conviction semblerait nécessairement entraîner. Bien loin de là , si ce n'est quand il la recommande, en mourant, aux soins d'un de ses disciples, sa parole envers elle ne renonce presque jamais à une certaine rudesse , comme on aura dans la suite à s'en apercevoir.
CÊuumUdem de adstantibus bénigne ex /udceis : « Nos non iSeùnus esse natum efomicatione : hic sermo vesier non est venu, çuoniam desponsatio facia est... » £t respondemnt : « Omnis muitiiudo audienda est, quœ clamât guoniam ex fandcaiione notas est,,»,, 9 [Apocryphes de Fahricius, t. i, p. «440 Jtun reoertamùr ad Judœifictam personam, dit Origène, dans sa réfutation de Celse, quœ narrât Jesu matrem grapidam, extrusam a sponso fahro Ugnario, propttrfidem conjugalem temeratam, et pudicidam ; videamusqiie an non^cœci fuerint auctores hujus fabuke de f^ùrgine depirehensâ cumjavene Panthera in adaherio, et a fckro repudiatd : quœ omnia finxerant ut conpeilerent miractUosmm conceptum de spiritu sancio (Ong. contr. Cels.» )ib. I, in med.).
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LéÈ écrits apostoliqiiës , de léWt côté , citent à péitle \t nom de Marie depuis la ttiort de Mh fils ) et ritt>6ti^é chargé de la i*ecUeillir doni Aà rhûlson , Tat^trê qtii ayâit le plus dé renMl^ pïemeùB fiur sa rie ^ et qui a ëcrit le demiar de tôtas, est celtii-lk tnétne dont rÊriàigilA et le^ aQtMS cBnvrés n^mportent Auimn téiMl* gtiage précis da miracle de sa conception tt laissent complètement ignorer ce qtie Marie devint jâS({ti% sa déilfiière heure.
Sous Tempifé dé ces dtcionstsittces , un long voyage 8e présentait sans contredit aux deuk époux, comme le meilleur moyen d'échapper a l'embarras de leur situation auprès des ha«-
Mtâtis d'un petit bourg tptl atait une n%Ma^
tion de malignité si bien établie en Jttdtfe, qu^elle avait donne lieu a ce proverbe : <x Peutil rien tortir de bon de Nazareth^? » En efiti^ Joseph et Marie se dirigèrent vers TÉgypté, que des rdations fréquentes miisMÛent îi la Palestine, et où ils devaient rencontrer une population nombreuse de leurs concitoyens. Mais les évangélistes ont assigné d^autrès motifs à leur éloignement; et ces mo-
' J Nazareth potestne aiiquid boni esse? (loann. t| 47)«
llfti àë mêtBfi qiiè tOttf le tbstè Aé Yéphoéé VêacériÊitkt là teitttè M AcWdè de letif èhéf ^ èH^naffent âffê oÔtUés tf ép ttfttAéÈ él dëcMt^ tfMt éteêi âis9«toblâff<^ ïifOp gMlHléÉ ddtf» là MttttW €lt cHii9 là dèsefjpUMÉ des incidtfffs^ |NNir wi pàà tèA tùUêlûtë que là iféàfttê de fMfetoitë y « pHs be««K!bil^ Aiôins de }Mirt ^ te désif jièrpëttiel de Mti«ftii% i tOiittS l«8 eoiIdîHMiSf à twttés les fi^és et h téttt ici IMhftëittrs «itt^éls Ifl Têil «nanùfié dil |Mjfè ftcëdralit fifie Hfhrte ifiopoinafltle.
Luc , sans rien dire de l'Egypte , attribue le départ soudain de Joseph, et son arrÎTée dans m bourg sitaë près de la capitale de la Jo^ êêe^ I r«M)g«t)oit Itfiposécf k feët haUtatit de HttbifèUf dé se retiâifë aU liëU de sotl ôiiglnë. Il aurait eu à s^y faif e inscrire sur les registres d'un recensement général accompli par toi toim dé Gyrénius^ gouterneur tomaiil de
ojne.
M^ ëettë tfftditiôti comiriifet une {iréttii^fè erreur ; il y avait neuf ans écoulés depuis la mort d'Hérode , et Jésus était dans son adoleaeenee IcMrsque le gouvem^nent de la Syrie^ y wmpi'is Ik Judée, fut dmln^ par Tempe^ tmt Atigttsté ûXL sénàtëUi" Cyrélliits , atëc dr-
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dre d'accomplir un recensement général pour les biens ) et non pour les personnes ^. De plus, admettons que Vempereur eût déjà rendu un décret tout distinct de celui-là pour exiger un compte exact des individus; le nombre seul, et nullement les origines, aurait eu à offirir quelque utilité aux Romains. Com* ment alors supposer que Joseph , devenu <^ toyen de la Galilée dans un temps ou la confusion la plus grande existait entre les familles et les tribus, aurait^ eu besoin
* Pcmr expliquer cette indicalioii erronée, on a supposé nn premier recensement pendant que Sentùu Sattar^ rànus était gouverneur de la Syrie^ dans lequel Qnirinins ou Cyrénius lui aurait été adjoint. On a supposé aussi que le texte avait voulu dire que le recensement fut fait avant que Cyrénius eût le gouvernement de Syrie. Mais ce personnage n'était pas -assez célèbre pour s'en servir de date, et le texte offre quelque chose de trop précis : « Cette première description fut faite » le gouverneur de la Syrie étant Cyrénius. » — HœcdescripUo prima facta est a prœside Syriœ Cjrrino (Luc , ii^ a). — L'historien Josèphe parle en ces termes du recensement et de l'homme qui en fut chargé : « Après avoir entendu les accusations contre le roi Archelaâsi et sa défense, Auguste confisqua tous ses biens, l'exila à Vienne, dans les Gaules, et réunit ses états à la Syrie. Un sénateur romain, homme de grand
chercher son inscription loin de son domicile actnel) et eût péniblement entraîné sa jeune femme avec lui lorsque Marie avançait des derniers jours de sa grossesse.
Représentons-nous, au contraire^ Uintëret systématique des évangélistes à voir naître Jé- 3^ dans le bourg situé près de Jérusalem ; leur intérêt 2i y voir inscrire Joseph en personne. Cet intérêt est le même qui les a portés h tracer une ligne généalogique entre David et répoux de Marie^ et à continuer cette ligne jusqu'à leur fondateur^ quoique, de leur aveu, mdle parenté directe, nulle communauté de sang ne justifiât cette suite. La petite ville de Bethléem avait toujours obtenu de grands hommages dans la Judée, comme berceau de David ; et , par extension, c'est-à-dire en vertu de la figure poétique ordinaire qui substitue
méritei et qai avait été élevé à la dignité de consnl après av<nr passé par tous les autres honneurs , Gjréniusi fut établi gonvemenr de cette province, avec ordre d'y faire le recensement de tous les biens des particuliers. Copoaiusy qui commandait un corps de cavalerie, fut envoyé avec lui pour gouverner la Judée; mais , à cause de la réamon de ce pays à la Syrie, Cyrénius accomplit le recensement. » {Antiquit, judai'q, liv. xviii , chap. i et 11.)
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le mm d9» )î«Hx au nom doê perMimuS) let prppluàfces 9 pwr ^xf^Hmer que I9 libéfàUmr k Tftoir #ejpaii «n ^é^&lé ou |Mir iffiiuttpn ^ (§ race de ce roi^ «WÎ^^^ déiiîgaé <fepiu« Awg^ Uipp» 3eth)#pivi ffpmwe li cité à laqo^Ub il
pp, op jugiî soudain toute ta porfcée 4$^% ceit^ d/éteminalion do» historionf do Jésiif, qui «Vtood sur loi questions de doctrino com* oao sur les pqiuto do fait, et qui ios oxcitait à rëalisor mat^rîoUomeut en sa porsoniio tourtes Ios images ot toutos les oxpresaions do h poésie sa^réo l^^roKque. Ou assiste, on quol^
' « Sftiis de UH» Odh-ltffàaai-ephnUa, qnoiqaa tu sois irnp pnelUe pQur ètrti e^tre le» milliers de JuiIji (eolre le» viDcs qui /burnissaicnt «Us divisions de mille hommes), île toi sortifa quelqu'un qui dominera en Israël^ ses ori|{ines
sont de toute ancienneté, depuis les jours du monde Il
se maintiendra, il gouvernera avec force et magniQcence.... tl c^iwt lui qui fert la paix. » (M ichée, r, a.) L'Évangik 4m MallIiiaMy c^ flUant ce passage, donne un seaa coatraine au lesle dans le praaiier membre de phrase, ce tfok d'ailleura n'a an fiasd aucune coBséquence. • Et toi , lediléoni, terre de iuda, dit-il , tu n'es nullement la plus petite antue les principales de Juda, car de toi aortini le ehef qot ganveraera mon peuple d'fiitprl. » (Mattb. 11 ë.)
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qM sorte, ayec ws mus dérdipj^fkeimM du fmncîpe proclainé en cm terme» par le maU tra : « U&utque toutes le» choMA ëcritea dans la Jei de Moïse , écrites dans les prophètes, boites dM$ les chants de David, se trouvwt accomplies en moi ^. jd Devait Fautorit^ de ce principe, quelle divei^té infinie d'accessoi* res fie devait pas être inspirée à chaenn de ces éciivains connus et ineennas, dès qu'il s'a^ssaik de raconter un épisode aussi impartant que la naissance du fils de Marie? quel parti immense n'ayaient - ils pas à retifer de leiir nouvelle manière de mettre en oeuvre les figures littéraires les pins hardies des praphèles nationaux ; cette figure , entre autffes, que j'ai déjflk ei(ée, et qui est l'une des prjpcipales de leurs descriptions : la Jaydée on Jérusalem^ dépeinte sous la forme d'une viei|^ et fécondée par rintelligence ou par l'esprit) promet 4'en£snter, après de longues amertumes , de jriolentes dou** leurs I un peuple juste, un fils puissant et
* Hcec sufit verba quœ locutus sum ad vos y qiioniam ne* eu impUri omnia qtm scripta êunt U legc Âfojrsis et propkBtif, ctpsalmia, de me {Lac* xxiv« 44; Mattb. i. aa).
glorieux, destine à servir un jour d'ëtendard' et de moyen d'alliance à toutes les nations de la terre ? Enfin , que de rabons pour découvrir dans les tableaux des deux évangëlistes appliqués 2i retracer cet épisode^ dont le premier en date ne songeait nullement à être suppléé par le second^, une opposition de traits et de couleurs qui n'a rien de comr mun avec des souvenirs récens fondés sur l'exactitude et sur l'uniformité de l'histoire.
Dans le plus simple des deux tableaux ^ celui de Luc, quoique JosejJi soit supposé dans le pays de sa £unille , aucun parent ni ami n'apparaît auprès de lui. Ce qui domine, c'est une hôtellerie , une étable, asile de Marie surprise par les douleurs , une crèche destinée à servir de témoignage contre Tes grandeurs humaines et contre les prétentions de l'orgueil ; c'est la voix éclatante d'un ange qui annonce l'heureuse nouvelle à des bergers; c'est le signe «ractéristique du citoyen juif, imprimé au huitième jour sur l'enfant , et ac« compagné du nom , alors très-familier, de Jé-
* Je reviendrai plus loin sar le principe qui préside aux travaux appelés les roncùrdances des évaii^^éUstes.
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SUS , OU la forme grecque du nom hébreu de Josuë) celui qui délivre ^ ; enfin c'est 1^ sacrifice religieux de purification offert le quarantième jour dans le temple de Jérusalem , et le retour immédiat des deux époux vers Nazareth ^
Dans Vautre tradition , celle de Matthieu , tout change de face, tout prend un aspect asiatique , les personnes et les choses ; au lieu de I l'adoration de simples bergers , ce sont des rois , des sages qui arrivent de TOrient, guidés par une-étoile correspondante à Tétoile allégorique mentionnée dans les livres de Moïse ^, ou cor-
* Marie, long-temps affligée, avait pn s'arrêter à ce nom de Josué, en signe de meilleurs jours. Chez les Hébreux» et chez tous les Orientaux, l'usage antique était de donner aux nouveau-nés des noms en rapport avec la situation actuelle des parens, ou avec les désirs et les espérances qu'ils formaient pour leur avenir; souvent même on prenait un nom nouveau et significatif dans les grandes circonstances de la vie. La Genèse offre des exemples multipliés de l'influence que la mère exerçait dans cet esprit sur le choix du nom de ses enfans (Genèse, xxiXy XXX, etc.).
* Luc, II, 6-38.
* Qrittur Stella ex Jacob, et eonsurget virgn de Israël {liombr, XXIV, 17^
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respondante aux météores nombreux que la naissance et la mort de tous les personnage! célèbres de Fantiquitë ne manquaient famais de produire. Lfeur destination est de figurer^ à regard de Jësus^ les hommages volontaires des peuples, des rois, des sages étrangers qui ) dans la croyance des prophètes, (feniient honorer un jour le peufde d'Israël et là per* sonne de son chef, lorsque ce peuple, comoK je Tai expliqué plus haut, serait parvenn à •( période éloignée d'intelligence , de majesté el de justice. En même temps, l'or et les p«>fums déposés, par ces visiteurs augustes, aui pieds de l'enfant, expriment, sous un em- Uéme, que la royauté et le sacerdoce auraient à se confondre en lui, et que l'imagination orien^ taie était prête à déployer toutes ses richesses au service de la forme nouvelle scNrtie de la loi des Hébreux.
Enfin, cette deuxième ti*adition, la première en ordre de date, réunit une foule d'invrai* semblances pour amener le fameux massacre d'enfans. Le roi tout-puissant du pays, avide de savoir les cvènemens qui se passaient dans un bourg situé à deux lieues de son palais, s'adresse aux rois ou mages eux*mémes, que
leur étoile avait mal à propos conduits dans la [fille centrale , où leur présence aurait ré« veiHë tous ses soupçons.
Ni l'historien Josèphe, si occupé du règne et des cruautés d'Hérode, ni personne à Jéru» 'iakm, ne connut jamais cette catastrophe. QieK les éTangéUstes, elle a un double ibut : à Textérieur^ de motiver ie départ précipité des époux vers l'Ég3rpte*; a l'intérieur, de vérifier «ur une petite échelle Tirnage toute poé* tii^«e tles prophètes. Après avoir dépeint la J%jtAée sotts 4e nom de Racket^ sous Taspect d'une mère tendre qui pousse des cris de lamentation, et qui refuse de se consoler, à cause du massacre de ses enfans, livrés à l'épée étrangère, la voix de ces prophètes lui impose èe mettre im terme à sa douleur, et lui assure pour Fav^r im dédommagement admirable^.
* « Dès que les Mages se furent retirés, i'ange du Seî« gneur apparut à Joseph clans un songe, et lui dit : Lève« toi; .prends le petit enfant et sa mère, et t'enfuis en Egypte. » (Matth. ii, ]3.)
'«Alors, dit l'Évangile de Matthieu, ce que Jérémie le prc^ibète avait annonce fut accompH (ii, 17); » et, à l'appin, il cite la première de toutes les images suivant tes, qui sont unies entre elles dans le mime chapitre du
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Au reste , quels que soient Tëpoque et le motif, il est certain que Joseph et Marie allèrent vivre plusieurs années sur la terre d'Egypte, et qu'ils reparurent ensuite dans leur ancien séjour. Mais ce premier voyage fut-il d'assez longue durée pour y chercher les circonstances qui donnèrent l'impulsion à l'esprit et à l'ame du maître nazaréen ^ ?
prophète : « Une voix de lamentations et de pleurs très-amers a été entendue à Rama... Rachel pleurant ses enfans a refusé dY'tre consolée... Mais, ainsi dit rEtemel: £mpéche ta voix de lamenter et tos youx de verser des larmes, car ton œuvre aura son salaire... et il y a de Tespérance pour tes derniers jours... Je t'aime d*un amour sans fin, et je t'édifierai encore, ô fille vierge d'Israël... tu seras rétablie , tu te pareras de tes tambourins , et In sortiras au bruit des instrumens... Nations, écoutez cette parole, et annoncez-la aux îles éloignées : celui qui a été vigilant pour arracher et ]K)ur démolir, pour détruire et pour perdre, veillera aussi pour rebâtir et pour replanter pour chasser l'ennui et |K)ur procurer de la joie. »
(Jérém. xxxi, i5, 16, 4, 10, 28.)
* Le nom de Nazaréen recevait, chez les Juifs, plusieurs significations que j'indiquerai successivement. A l'égard de Jésus et de ses disciples, les Évangiles confirmés par les actes des apôtres nous apprennent que ce nom tirait sa source du village de Nazareth, d'où le maître était sorti. « Quand Joseph eut connu qu'Archelaiis régnait en Ju-
D'une part , les documens evangéliques attestent que son enfance s'ëcoula dans la Palesline; on l'y voyait grandir selon les règles communes à tous les humains, et se fortifier de plus en plus en esprit et en sagesse ^ ; d'autre part) on ne peut mcconnaitre Tinstruction générale communiquée aux enfans de la Judëe, et tout ce qui leur était inspiré par les écoles et assemblées publiques , dans lesquelles les agitations , les souffrances , les désordi^es nationaux allaient retentir, et où leurs pères avaient pour devoir de les conduire dès leur bas àge^. Ces premières influences offraient à une ame douée de facultés supérieures les causes d'excitation les plus en rapport avec les travaux de Jésus-Christ ; elles devaient même procurer
déCf dit rÉvangile de Matthieu , il craignit d'y aller, et, étant divinement averti dans un songe, il se retira dans la Galilée, et habita Nazareth , afin que ce qui avait été dit par les prophètes fût accompli : Il sera appelé Nazaréen. » (Matth. II y a3.)
' Puer autem crescebai et con/ortabatur, plenus sapien^ lûf (Luc, II, 40}.
* « Et à Nazareth, où il avait été nourri, Jésus entra dans la synagogue le jour du sabbat, selon sa coutume. » (Luc, IV, 16.)
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à des koinmes de condition et d'inteHigence très-vulgaires, tels que la plupart des apôtres, une aptitude naturelle pour les matiè« i^es morales et pour les lois, et une prééminence véritable sur les hommes des classes populaires, dans presque tous les autres états. La lecture de la loi et des prophètes se rc» renouvelait chaque jour dans ces assemblées ; on raccompagnait de discours interprétatif^ où les croyances empruntées depuis plusieurs siècles à l'Orient se mêlaient , sous toutes les formes, avec les principes nationaux. Les sectes diverses y trouvaient des occasions fréquentes de débats qui les ramenaient à proclamer toutes leurs espérances les plus exaltée» sur la venue d'un libérateur, sur la félicité future du pays, et sur la transmission de ses doctrines aux populations de la terre ^ .
' Le nom de synagogue, qui signifie assemblée j^ est d'une origine étrangère aux Juifs, et vient, comme soi\sj« nonyme le nom d'église, de la langue grecque. Chez les Juifs, l'assemblée du peuple s'appelait le kaal ou l'e/^tlah. Dans les premiers temps, cette assemblée se tenait tous les huit jours et tous les mois en plein air et aux portes des villes. C'esf là une des causes de l'importance législative attachée au jour du sabbat {Hist, (les Inst, de
Jusqu'à Tâge de douze à treize ans, le» enfans écoutaient l'instruction en silence; arriTés à cette première majorité, ils acqué* ] raient le droit d'exprimer leurs réflexions et V
MoUse 0idup«iple hébreu, t. i). On ne destina des Oif fices pardcnliers à cet usage qu'après la captivité de Ba** bjlone. La tenue hebdomadaire et mensuelle de VEngdah comprenait trois actes distincts : la prière, la conversation ou la discussion populaire, et la prédication des nahiim, des hommes de fintelligence ou de la parole, qui ont été appelés» d'un nom tiré aussi du grec, iesf prophètes liCa sacrifices religieux ne devaient jamais s'accomplir çpl^ rintérieur du seul temple qu'il était permis d'avoir dans^ l'état, et ^ avait été élevé à Jérusalem. L'extérieur d» ce temple se composait de portiques et de galeries; les unes serraient de salles de séance au conseil généiral des anciens^ de la nation ; les autres étaient le fomm, la plaee publique, le Keu de réunion des habitans de Jérusalem dans les temps ordinaires, et du peuple de toutes les tribns ou provinces dans les fêtes et assemblées 90lenneBes. Il est indispensable d'avoir sans cesse cette dis* positioiirel^[ieuse, politique et matérielle des assemblées populaires juives et du temple juif présente à la pensée, pour eomprendre la plupart des formes des prophètes et ; pour ne pas s'étonner de l'expression^ devenue proverbiale, C^est une synagogue , qui s'applique à toute réu* nion, à toute assemblée, et les exemples n'en sont pas rares de nos jours, où il y a des murmures, du bruit ^ de la confusion.
leurs doutes : aussi Jésus avait-il cet âge lorsque ses parens le conduisirent aux assemblées générales de Jérusalem, et qu^il put s'as-. seoir avec gravité au milieu des anciens, les écouter, les interroger, et leur faire, à son tour, des réponses qui lui valurent l'admiration de Fauditoire^.
Mais, outre cette éducation commune à toute la Judée, et assez significative pour les besoins du sujet, une autre question se présente : Jésw^ et Tun de ses proches jiarens, vers lequel nous aurons bientôt à diriger nos regards, n'obtinrent-ils pas des enseignemens particu-
' On voit ici la preuve soudaine de ce que j'ai rapporté dans la note précédente sur la disposition et l'usage des galeries extérieures du temple. Les parens de i Jésus ne trouvèrent pas leur fils assis dans le temple proprement dit) où personne n'entrait, si ce n'est au moment des sacrifices; mais ils le trouvèrent assis sous les portiques réservés à la réunion des anciens et des docteurs. — SederUem in medio doctorum audienUm iUos, et inienth' gantem eos (Luc, ii» 4^9 46). Daniel avait aussi dépasse sa douzième année quand on suppose qu'il demanda la parole » dans une question grave , aux anciens du peuple; ceux-ci lui répondirent : «Viens, assieds- toi au milieu de nous, et fais voir si Dieu t*a donné la charge d'ancien. » (Daniel , xiii, So.}
tiers et une première impulsion d'esprit de quelques-uns de ces paisibles essëniens qu'on a TU pénétrés du désir de mettre en pratique la pensée morale de la loi, le principe fraternel d'égalité et de communauté; liyrés, au sein d'une vie chaste, 2i des études pleines de mysticisme et à la contemplation, ils aimaient à se charger des enfans jeunes et pauvres, pour les élever selon leurs principes. Quoique les auteurs des Évangiles ne parlent pas en termes explicites de cette école essénienne, nous savons que son origine, quelque récente qu'on la suppose, était bien antéiieure à la naissance de Jésus ; on ne pourrait donc la croire inconnue au nouveau maître, et, par cela même que sa voix ne l'a point comprise dans les censures adressées aux autres instituts^ la présomption s'établit qu'il éprouvait h son égard des sentimens de respect ou de reconnaissance.
Toutefois, en repoussant cette présomption comme trop vague, les écrivains précédons en disent encore assez pour venir à l'appui des causes d'impulsion directe que Jésus rencontrait de toutes parts en Judée ; ils signalent en dehors des écoles dominantes des
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SUS ) malgré son âge assez tendre, avait eu des objections à adresser aux docteurs des écoles qui étaient en possession du pouvoir, puisque ces écoles rencontraient déjà dans le pays un nombre considérable de rivaux et d'adversaires.
Quelle importance réserverons-nous donc a une supposition consignée dans quelques documens anciens , celle d'un second voyage du nouveau maître en Egypte , où il se serait instruit de tous les moyens mystérieux, de tous les arts prétendus magiques qui étaient un auxiliaire obligé de la parole, et qui exerçaient leur puissance sur les classes éclairées non moins que dans les rangs populaires de son temps ^ ? Il y a sans doute à alléguer,
' Dans son livre intitulé Discours véritable^ qui est Tobjet de la réfutation d*Origène, le philosophe Celse ne révoque nullement en doute qu'on puisse faire des miracles; son dessein est d'établir seulement que Jésus devait les siens aux secrets magiques et thaumaturgiques qu'il avait eu occasion d'apprendre en Egypte pendant qu'il y travaillait comme ouvrier (Origène contre Celse, liv. i| n°* a8 et 38). L'Évangile apocryphe de l'enfance est rempli des miracles les plus extraordinaires que Jésus, encore à la mamelle, aurait opérés à sa première arrivée dans le pays d'Egypte.
NAISSANCE DE JÉSUS. 2o5
en faveur d'une partie de ces suppositions , que l'accroissement de la famille de Joseph , et ses faibles ressources ^ purent déterminer plusieurs de ses enfans a chercher leur existence loin de la maison paternelle. Les souvenirs emportes du premier séjour en Êgjrpte, et tout ce qu'on apprenait par la fréquence |^§9 relations des Juifs de Palestine avec ce pays , étaient une raison pressante pour entraîner le fils de Marie vers les docteurs alexandrins, afin de les interroger, comme il avait fait à l'égard des docteurs de la capitale de la Judée.
Mais , après avoir indiqué les probabilités , rien ne force à admettre ce deuxième voyage ; . rien n'autorise surtout à en tirer pour conséquence une initiation prétendue immédiate de Jésus aux anciens mystères de l'Egypte, ou de quelque autre climat. Durant les premiers jours du christianisme, tout ressort d'une mamère frappante de la situation et des croyances actuelles de son pays natal; tout est expliqué, soit par la formation d'une école juive nouvelle correspondant ^ malgré des difierences profondes, aux écoles déjà établies, soit par le développement animé d'un nouvel
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esprit trintei|>rëtalion des livres sacrés des Hâ>reu9c, dans lequel le premier rang est a€« cordië aux dogmes orientaux répandus en Judée d^uisla captiTÎtë. Il n'y a donc ni besoin ni m#» 1^ de recourir à des hypothèses dépourvues, d'un commencement de témoignage certain, et qui, en présence de traditions aussi expressives que les Évangiles , reircontreraient à clriM^ que pas des obstacles insurmontables.
Ce fut à l'âge de trente ans, sous le gou* vernement du sixième procurateur imposé à la Judée par la domination romaine , que le fils de Marie sortit tout à coup de son obscurité pour réclamer le titre le plus sublime devant le peuple. Cet âge, où une parole grave peut se prévaloir de toute la clialeur et de tous les avantages de la jeunesse, avait pour attribut^ chez les Juifs, de laisser aux hommes versés dans les études sacrées une pleine liberté de débattre plusieurs questions mys« térieuses dont ils avaient dû jusqu'alors s'abstenir ^ .
* lies premiers chapitres de la Genèse et A'EzéchM étaiMit dtt nombre des sujets qu'on ne devait exatminer qu'à tn àgt mùr. Les docteurs juifs caractérisaient ainsi les diiTérens âges de la vie de rhomme : te fils de cinq an»
lies chronologistes placent la première date d^ prë^icaticms de Jàus Fan 26 ou 27 de rare i;hl!étienae, au lieu de Tan 3o ; ils cèdent h la nécessité impérieuse de changer la supputation actuelle et de reporter sa naissance quelques années avant la mort du roi Hérode , afin de permettre aux évènemens évangâiques de mieux concorder entre eux.
Déjà le proche parent du nouveau maître , le fils d'Elisabeth, élevé comme lui et peutêtre avec lui dans la solitude, s'était acquis beaucoup de renommée parmi ses concitoyens. 11 présidait à une école toute morale, qui servit avec efficacité de prélude à la mission du fiis de Marie, ainsi que nous allons en avoir la preuve. Mais bientôt cette école se crut obligée de retirer hautement à Jésus son témoignage, pour aller se perdre , après un petit nombre
s*applîqae à la Bible; le ûls de dix ans aux réglemens (i\ la Muchna)\ le fils de treize ans accomplit les préceptes; le fils de qultize ans s'instruit des commentaires sur la loi et des discussions; le fils de dix-huit ans passe au mariage; à vingt ans il pourvoit lui-même à sa maison ; le fils de trente ans appartient à la force; de quarante ans à nntelligence; de cinquante ans à la prudence, etc. {Mis* chna, t. IV ^ Capiu Patr., Sentcnc. des Pères^ ch. v^ J a}.
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de gënërations dëvouëes aux vrais principes de Jean -Baptiste, dans une foule de modifications et dans des théories entièrement étrangères à son esprit.
JBAN^BAPTISTB.
CHAPITRE H
Rapports de Jean^Baptisie et de Jésus.
— Principe distinctifde leur doctrine.
Uif grand intérêt s'attache aux rapports de Jean-Baptiste et de Jésus. Il consiste à définir d*abord le point de \ue nouveau dans lequel Jean-Baptiste s^était placé à l'égard de chacune des écoles établies au sein de la Judée ; à reconnaître ensuite en quel sens Jésus, à son tour, prit une situation toute nouvelle , qui donne le principe le plus essentiel, le plus distinctif de sa doctrine , et qui eut pour résultat prochain d'amener une scission, ou du moins un refroidissement très-authentique, de la part du compagnon de sa jeunesse. Enfin les onjmions et coutumes locales où se trouve la raâon première des qualifications judaïques de Christ et de fils de Dieu sont celles-là même auxquelles les historiens de Jésus ont voulu
s'accommoder dans le récit des actes extérieurs, naturels ou merveilleux, qui auraient ëtë opères de concert par les deux maîtres.
J'ai dit, et je crois à propos de rappeler encore une fois, qu'a moins de s'en tenir à des généralités vagues qui ne seraient que d'un faible secours pour Tavenir du sujet , il faut, dans toute cette période du dégagement des doctrines et des formes de l'institut chrétien , se familiariser de plus en plus avec la multitude des détails, et se reporter, sans résistance ni regrets, dans toutes les conditions des temps et du pays où les cvcnemens arrivèrent.
Ccst le seul moyen de concevoir par Tliistoire comment le christianisme de Jésus a été originairement composé ; de distinguer parmi ses germes constitutifs ceux qui ont amené avec le temps des conséquences qu'on a cru expliquer et éluder, en les rejetant avec rigueur sur l'ambition personnelle, ou sur la perversité des chefs et du gouvernement de son église; c'est le seul moyen de se rendre compte sous quels aspects la doctrine nouvelle a été im progrès infini auprès de Tordre d'idées d'où elle émanait, et sous quels
antres rapports elle est restée dans une profonde infériorité^ en comparaison de ce même ordre d'idées.
^insi) nous parviendrons à accomplir une tâche qui 9e recommande à nos yeux par un caractère moral très^élevé ; nous rétablirons cbacon dans la vérité de sa nature, dans Futilité de ses droits , et nous marcherons directement vers une solution nécessaire et féconde des diversités religieuses ^ .
On s'est convaincu que Tespoir d'une d(^livrance grande et bienfaisante, que le passage
* Voilà déjà pris de vingt ans que je cède i l'empire de ceUe idée. Quinie ans se sont écoulés depuis que je Tai indiquée en ces termes dans mon premier essai sur Moïse ; « Tel est le grand , tel est le magnifique principe de VunUé dont le développement naturel produit toute sa loi 9 et qui est, chose remarquable > le but définitif de cette loi en même temps que son point de départ, attendu qu'à Vunité tiennent irrévocablement la force et le bonheur d'un peuple. Mais le principe de Moïse n'était-il pas iosceptible de recevoir une plus vaste application? Nous n'en doutons point ; nous pensons même que l'expUcation simple de cette vérité détruira quelque jour de grossières erreurs , et réunira les esprits les* plus di<« vergensi sans exiger de leur part de trop grands sacriflcff. » {Loi de Mmsc, iSaa^ p. 7.)
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du malheur au bonheur, d*un état d'oppression étrangère et d'humiliation à un état d'indépendance et de gloire, par l'intermédiaire d'une ame puissante en paroles et en œuvies , formait le centre idéal autour duquel tournaient toutes les écoles de la Judée. En outre, les diflerences qui séparaient ces écoles les unes des autres, qui divisaient les membres de chacune d'elles, prenaient continuellement pour texte quelqu'une des questions relatives à cette délivrance : son esprit politique, moral, mystique, les meilleurs moyens pour l'atteindre, l'époque oîi elle arriverait, l'imagease faire de son principal moteur, les circonstances qui devaient la précéder et la suivre, qui devaient la propager du particulier au général, du peuple hébreu à toutes les nations, de Jérusalem à toute la terre. En conséquence, dès qu^un nouveau maître apparaissait en Judée, que ce fut le Hls d'Elisabeth ou le fils de Marie , on avait d'avance la certitude qu'il s'agissait d'un projet de régénération, d'un pouvoir libérateur, d'un accomplissement plus ou moins parfait de la loi, d'une manifestation plus ou moins évidente des prophètes, d'une doctrine, enBn, qui les rapprocherait sur certains points
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de telle école, qui les éloignerait de telle autre ^ mais qui ne leur permettrait jamais de produire un nouvel ensemble qu^avec des élëmens déjà très-élaborés.
On a reconnu aussi l'influence que les écoles juives, et Técole pbarisienne à leur tcte, avaient diienue sur les étrangers, principalement sur les Grecs, dans tous les climats oii la cap- ^ tivite babylonienne et les guerres des succès*' seurs d'Alexandre les avaient dispersées. Par là est expliquée la propagation ancienne eu Orient, d'un bruit que les historiens Tacite et Suétone ont rapporté, et d'après lequel les destinées du monde, disent-ils, lui auraient réservé d'être soumis un jour à des hommes partis de la Judée ^. Mais des conditions intérieures de ces écoles naissait en même temps pour elles l'impossibilité de pousser plus loin le mouvement religieux et moral qu'elles avaient excité dans le pays et au dehors, Timpossibilité de le soutenir, d'en retirer tous les avantages. Ce fut cette impossibilité naturelle qui
* Pererebuerat Oriente toto vêtus et comtans opinio esse y in fatis ut eo tempore Judoeà profecti remm potirentur (SueUm. in Fespas,),
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devint la cause des succès accordes auî prédications de Jean-Baptiste dont Fécolc du fils de Marie s'empara bientôt arec un esprit beaucoup plus dogmatique, plus enthousiaste, plus personnel.
Si d'un côte , en effet, les meilleurs princti» pes de leur institution nationale , leur tkle ardent k gagner des prosélytes et plusieurs autres circonstances farorisaient les projets des pharisiens et répandaient le mosaïsilie, d'un autre côté, le déplaisir et la gène que leur système exagératif des pratiques du culte occâsionaient aux étrangers aflifics , & une partie même des Juifs, et les démentis fbrmek que les évènemens donnaient chaque jour à leurs espérances , a leurs prévisions, cntrainaient un résultat opposé. Les préventions fâcheuses éle* ▼ées contre eux atteignaient la loi hébraïque, et tenaient les prosélytes quMls avaient acquis dans un état provisoire qui ouvrait des voies multipliées à un changement de direction.
L'école saducéenne , à son tour, malgré les quabtéa distinguées d'on grtnd nmabre de ses membres, n'était nullentent constituée pour remplacer le pharisaïsme. Elle répudiait sans
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rëserre toutes les croyances qui avaient alors le plus d'empire sur Timagination des Orientank, des Juifs et des Grecs.
,.. Enfin, l'association essënienne, où l'on s'est assuré que l'esprit moral était en prédominance, manquait aussi de la force nécessaire pour féconder l'impulsion donnée. Loin d'exciter les aflSflifttions, elle se montrait timide et réservée dans ses choix, elle leur imposait plusieurs années d'épreuve, elle reculait à l'idée de porter, dans quelque intention que ce f&t, la plus légère atteinte à la paix publique ; et on ne rencontrait rien chez elle de cet entraînement invincible, de cette autorité suprême qui, pénétrant par mille chemins jusque dans les derniers replis du cœur des hommes, les bouleverse malgré eux^ et les soumet avant même qu'ils aient pu reconnaître et juger où l'on se propose de les conduire.
Or, la mission à laquelle Jean se dévoua eut pour caractère essentiel de hâter d'une manière plus efficace et plus sainte la venue du libérateur et la révolution bienfaisante qui devait dianger à la fois l'état des âmes et l'état réel ' d0 la nation. Il s'appliqua le premier à commu« nîquer une chaleur et une vie populaires à la
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partie morale de la loi ; il voulut inspirer aux défenseurs de ce principe moral Fesprit de prosélytisme et le zèle conquérant que le pharisaïsme déployait chaque jour, mais pour le faire tourner au profit de ses exigences cérémonielles. De plus , il s'attaqua directement à cette école puissante en présence de toute la multitude qui approuvait les pharisiens et qui les aimait avec un vague instinct de Futilité de leurs plans, pour la défense et pour la con- Bervation des théories nationales ^.
Au nombre des cérémonies imposées a Fétranger résolu de s^afiîlier au judaïsme, on comptait une ablution de la tête aux pieds dans Feau courante. Tous les Orientaux regaixlaient cette coutume comme une image allégorique de Fépuration intérieure de Famé recommandée aux initiés; les pharisiens en particulier figuraient, à son aide, Fabandon des anciennes lois , moeurs et coutumes, pour les lois et coutumes nouvelles que leurs
* La confiance du peuple à leur égard est si étendue , disait Josèphe, qu*il embrasse leurs sentiniens, lors même {pOLt ces sentiinens se trouvent contraires à ceux des rob ^t des grands sacrificateurs {ÀnHqitit judaîq. liv. xui , ch. xvui).
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prosélytes adoptaient. Jean changea Tapplication de ce baptême ; il le réserva à tous les hommes qui consentiraient à renoncer au joug des traditions pharisaïques, et à faire un retour sur leur propre vie^ afin d^ découvrir les causes premières des malheurs dont on se voyait accablé : de là lui vint le nom de Baptiste, ou de baptiseur. Couvert d^un vêtement en poil de chameau, serré d'une ceinture, à l'exemple des anciens prophètes , il attirait la foule sur les bords du Jourdain ; sa voix menaçait les deux écoles principales de la cognée qui devait frapper, disait-il , Tarbre jusqu'en ses racines ; et lorsqu'on Finterrogeait sur les moyens de réparer les fautes passées, loin de s'en remettre à des pratiques extérieures, l'esprit de sa doctrine allait se résumer dans les conditions suivantes, confirmées par les témoignages réunis des évangélistes et de l'historien Josèphe.
(c Jean-Baptiste, au rapport de ce dernier historien, était un homme d'une grande piété, qui exhortait le peuple à embrasser activement la vertu, à exercer la justice et a se rendre agréable à Dieu, en ne se contentant pas d'éviter quelques péchés , mais en joignant
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la pureté du corps à celle de l'ame ^ • v) D'après les témoignages des cvangélistes , Jean disait aux troupes du peuple : « Donnez une robe, quand tous en avez deux, à celui qui n'en pê^ séde point, et partagez votre pain avec Vindigent ; » il disait aux hommes de guerre : « N*u« sez de violence ni de perfidie envers qm que ce soit , et contentez-vous de votre solde ; » et a la nuée des préposes aux impôts, que la domination des Romains répandait sur le pays : (( N'exigez rien au-delà des taxes que vous êtes chargés de percevoir *, »
Ainsi furent posés les fondemens d'une école juive nouvelle, résultant de Funion de la moralité sincère, mais timide, de l'esscnisme avec
' Nous anroiis à retirer plus tard quelques autres détiib de ce passage de Josèphe , compris dans le chapitre vii| livre xviU| de ses Antiquités juda'iques.
• Et interrogahantcuni turbœ, dicentes : « Quid ergo/aciemus? » Respondens autem dicebat illis : « Qui habetduas tunicas det non habenti, et qui tiabet escas similiterfaciat, « Venerunt autem pubUcani, et dixerunt ad ittam : « Mitgister, quidjàciemus ?* At iUe dixit adeos: ^ NihU ampUits quàm fuod constitutum est vobis,faciatis, » Interrogahant amiem miiitesf dicentes : « Quidfaciemns et nos ?tEtail iliis : « Ne^ minetn conculiatis, neque cahunniam faciatis , et contenté estote stipendiis vestris (LuC| tii^ io-i5}.
le prosélytisme hardi imite des pharisiens. Son dernier terme résidait, comme chez toutes les antres, dans la dëlirrance publique , dans IV vènement d'un libérateur, et sa nature pro* pre était de précipiter cette époque heureuse par le repentir expiatoire des fautes passées , par une vertu active, et par Faccomplissement fidèle des préceptes les plus humains de la loi .
Mais il n^est pas permis d'oublier Fétat du siècle auquel notre histoire est consacrée. En ces temps-Ia, les écarts de Hmagination avaient une autorité illimitée chez les peuples ; les suppositions les plus incroyables ofl&*aient pr^sément le plus de probabilités pour être accueillies avec transport ; le besoin de se jeter hors du présent et hors de soi-même trouvait des raisons perpétuelles dans la diversité infinie de malheurs qu'on avait à subir. Les choses ne pouvaient donc en rester au degré de simplicité où Jean -Baptiste les avait amenées.
Cest au fils de Marie, et k la première école développée sous son nom , qu'il appartint de leur imprimer un esprit nouveau tout spécial, tout extraordinaire ; c'est Jésus en personne qui aurait présidé à une combinaison nouvelle des
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ëlëmens moraux du: pays, dans laquelle le rang souverain fut accordé au dogme oriental de la résurrection des morts , que les tribus captives avaient rapporté de la Babylonie et de la Perse ; c'est Jésus enfin et son école qui donnèrent de la vie et du corps au / mode d'interprétation des livres sacrés des Jui&^ dont U me suffit ici d'énoncer le principe do^ minant. Toutes les promesses, toutes les récompenses que les textes de la loi et des prophètes appliquaient à Tavenir temporel ou historique du peuple Israélite et k Favenir temporel de toutes les nations, devaient s'entendre exclusivement d'un ordre surnaturel, d'un royaume de l'autre vie, d'un monde futur qui serait prochainement réalisé, sous les auspices de cette résurrection des morts ellemême.
Toutefois il est bien prouvé par les traditions évangéliques et par d'autres documens, que l'école de Jean-Baptiste fut loin de s'effacer de plein gré devant la pensée enthousiaste et mystique du compagnon de sa jeunesse. Si, au début, on doit croire à un accord complet entre les deux maîtres , si ces traditions évangéliques autorisent à établir que
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le fils d^ÉIisabeth avait d'abord reconnu dans son proche parent une élévation d'esprit capaUe de valoir aii peuple le libérateur ou
Messie, et la reconstitution nationale et mo-
raleqa'on attendait, les évènemens ulteneurs changent ]a question. Us nous attestent qu'-en se réduisant auprès de Jésus à un rôle secon-daire , sur lequel les historiens dévoués à ce dernier maitre avaient des motife graves d'insister, ce même Jean-Baptiste y avait ajouté, soit de vive voix , soit tacitement , des conditions expresses auxquelles, après un temps assez court, il ne jugea plus que son proche pa« rent répondit de manière à satisfaire son ame.
Les motifs des évangélistes, dans le récit des actes que les deux maîtres auraient accompUs de concert, tirent leur lumière des opinions religieuses et populaires et des usages cpie je vais décrire.
L'une de ces opinions de la Judée admets tait que l'apparition du libérateur et la reconstitution nationale devaient être précédés par une époque d'avertissement et de préparation. Cette première époque se personnifiait dans un sagCTrcnommé , dans un prophète à venir, qui emploierait ses efforts à rendre les esprits
attentifs de toutes parts, et dont on cherehait alors le type dans l'ancien prophète ÉBe^, C'est pourquoi les quatre évangëlistes , cou**.:! vaincus que le libérateur promis était défini* tivement réalisé en la personne de Jésus^ s'at-
^ Voici les textes sur lesquels on appuyait l'idée de i celte époque de préparation. L'application du dogme des Orientaux 9 qui va devonir souverain dans la doctrine de Jésus, avait perods de les interpréter sumaturelieiiieiit} à cause du caractère de réalité absolue attribué à un simple terme de comparaison , on avait imaginé qu'Élie, ressuscité , reparaîtrait de sa personne. Il faut toujours prendre ces textes d'un peu loiui et ne pas les séparer des circoastanoes historiques qui leur correspondent; l'espoir du poète était de voir une justice invincible s'établir dans Icpaysy tant contre les adversaires du dehors queoon^ trc les iniquités intérieures (voyez les livres d'^.<rr/r^xct<ie Néhcmie), « J'envoie mon messager pour me préparer les
▼mes Alors je m'approcherai de vous en jugement; je
serai un témoin subit contre les méchans... contre les artisans de mensonge, contre ceux qui retiennent le salaire de l'ouvrier, qui affligent l'orphelin et la veuve, qui pervertissent le droit de l'étranger, qui ne me craignent point.. Réformez-vous donc, enfans de Jacob, et vous
reconnaîtrez la dirTércnce entre le méchant et le juste
Voici le jour où les méchans seront consumés... où le soleil de justice se lèvera, portant la santé dans ses rayons... J'envoie donc vers vous un Élie, le prophète^^ avant ce jour grand et terrible. > (Afalach. iir, i, 5; jB; iv, 2, 5.)
tachent à présenter le fils d^Élisabeth sous ce bûint de vue , occupe à publier a que celui oui vicndi*ait après lui serait plus puissant que ui , que sa main n'était pas digne de lui défier la chaussure ^ . »
* Dans les Évangiles, Jean -Baptiste ajoute ces mots : « Cest 'm celoi dont Isaîe le prophète a parié en disant : Une voix crie dans le désert : Prépares le ch«inio du Seigneur, redresses ses sentiers, » (Matth. iii| 3; Jean, I9 a3.} Or, afin de mieux juger Tusage et Tabus qu*on a pu (aire de ces applications des textes ^ il convient encore de citer an long, et en partie pour ses beautés littéraireSy la parole poétique du prophète , que ce soit Isaie ou tout autre, qu'il fasse allusion à la captivité de Babylose 00 aux infortunes d'un auu*e temps. On ne perdra jamais de mémoire que le peuple hébreu , acca- UjS par des forces supérieures, s'abandonnait au décourageoMot, et qu'une des intentions invariables de ses hommes de la parole était d'ins(Hrer k son amc une per^ sévérance à toute épreuve : « Consoles, consoles mon penple; paries à Jérusalem selon son cœur; dites-lui que le tiamps de sa lutte est accompli, que son iniquité est expiée Uae voix crie : Aplanisses dans le pays solitaire les chemins de l'Étemel; faites que les sentiers aoîeBl droits; toute vallée s'élèvera, toute montagne et tome coUine s'abaisseront, les choses déviées seront redrasiées, les aspérités disparaîtront et la gloire par exod&BDce se manifestera..... Crie, a dit la voLx; mais que crierai-je? l'herbe s>c dessècJie, la flçur des champs tombe
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Une autre opinion n'a pas acquis moins d'importance dans les motifs du rèle ëvaiH gëlique assigné k Jean - Baptbte ; c'est celle qui nous amène b Tétymologie des qualifications de Christ et de fils de Dieu; leur sens, chez les Juifs, n'entraînait rien d'absolument contraire aux idées naturelles. Cette opinion découlait des deux aspects attribués au principe d'élection. De même qu'il y avait des hommes choisis par le peuple, de même on reconnaissait des hommes choisis par Dieu. Les élus de Dieu correspondaient,
lorsqu'un vent terrible a sonfflé^ et cette herbe dessédiée, c*est le peuple; sa fleur est tombée... mais la parole sainte reste à jamais. Monte sur une haute montagne, Sion, annonce de bonnes nouvelles; élève ta voix, Jérusalem; dis aux villes de Judée : Voici l'Étemel qui marche contre le fort et qui en triomphera... Pourquoi donc penserais-tu, ô Israël ! que ton malheur lui soit caché, que ton droit s'évanouisse en sa présence Ce Dieu-là ne se lasse point;
il ne s'épuise pas, et nul ne peut pénétrer dans toutes ses profondeurs... Ceux qui s'attendent à lui prennent de nouvelles forces, et les ailes leur reviennent connue aux
aigles Que les iles fassent silence; que les nations
se fortifient; qu'elles s'approchent, qu'elles parient; entrons tous ensemble en jugement..... » (Isale, xl, i, io, a7, 3i; xu i.)
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tlans leur genre, aux êlres favorisés qu^on ;4ppfîII(!r.iiL (le nos jours les cnfans de l'inteliigence, des arts ou du génie. Ainsi réieclion divine embrassait tous tes privilèges de supériorité morale, tous les privilèges de nccessilé, d'occasion , de convenance , qui se réunissent sur certains hommes dès leur venue au monde, et dont il n'est permis qu'à d'autres hommes d'une nature analogue, d'apprécier d'avance Ll'essor.
H* D'après cette opinion, le sage ou prophète renommé charge du rôle de précurseur, soit qu'il agit en son nom privé, ou qu'il parlât au nom d'une assemblée entière, devait faire, à J'egard de l'homme qu'on jugeait prédestiné ^ ce que Samuel avait accompli jadis à l'égard <iu jeune David , quand il avait versé sur sou front une huile déclarée sainte.
Voilà même comment la première des deux «jiialifications judaïques devenues si célèbres sur la terre en la personne de Jésus , avaîc yruisé son origine dans le costume de»
anciens. Leur habitude était de s'oindre Je vorps ou seulement le front d'une huile mêlée de parfums, pour se préparer au combat , wu pour se présenter avec honneur dans uns
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réunion publicfue et dans une fétc. C^.ttf qiuh lification est le mot Mochiarch, en grec Chiis» taSy le Christ ; il signifie Thomme frotté, ointi parfumé, ou^ comme on dirait aii)mini'bHi^ lliomme habillé, équipé pour marcher à la léte des assemblées politiques, religieuses ou guef* riéres. Aussi les livres sacrés ne manqttent^ila pas d'appliquer indistinctement ce mot ^ h dîverses espèces de personnes ; tantôt aux vaillans hommes des premiers temps, qu'une voix avide d'arracher le pays à l'oppression étrangère avait excités à recourir aux armes et h devenir rédempteurs et juges d'Israël ; tatildt aux rois et aux grands pontifes rcvétul , par les anciens du peuple, de l'onctioii natîb- Sidic ^ ; d'autres fois, à des étrangers qu'on déeorait du nom de Christ , pour avoir exercé une influence heureuse et directe sur le réta-«
* Outre le mot Mochianck, qui veut dire le Christ» un autre mot hébreu très-analogue^ cehii de mochtang, si* gnific particulièrement libérateur, sauveur. Il dérive de la racine qui produit les noms propres d'Isaîe, de Josué, par conséquent de Jésus {voy, ci-dessus, p. tgZ),
* « Alors les chefs des pères et toute l'assemblée dlsrael lurent en grande joie, disent les Chroniqaes; ils éu- MiHdit roi Salomoii; et ils Voî^inmt en l'honneur de
ÎÏL-
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bliiseinent de la nation. EnBn ^ ce nom s'appliquaii au peuple entier, et à tous les membtfM de ee peuple, pria en bonne part, comme danile chant poétique recueilli sous le nom de Daivid, oii il est dit : « Ne touchez pas à mes Christs, ne faites aucun mal à mes pro<phètes^. »
Quant à la secotide qualification judaïque , cdlle de fils de Dieu, empruntée a la hiérarchie de la £Eimille, comme le nom de Christ au costume eitéricur, elle a un sens beaucoup plus subtil. Il convient de s'y arrêter. Son origine rectifie en partie l'habitude des écrivains spécialement familiers à Tétude des Grecs, lorsqu'ils ont reporté avec trop d'étendue sur Platon des idées d'un usage pu-
l*Étenicl pour être leur conducteur, et Tsadoc pour être grUid ponûfe.» — Et unxerunt secundum Salomonem fi^ iimm DaçieÊis, Unxerunt autem eum domino in principem, et TÊodoe inpontificem (i, Càroniq, xix, ai).
* Notàe tmtgere Christos meos, et in prophetis mets m^iie maUgnari {Psaum, civ ou CV| suivant les diverses édît.y vers i5). J*ai cité le passage mis sous le nom dliaie, dsns lequel le nom de Christ est donné à Cjrus, en hébreu Korès (xlv, i). Fayez pour les autres applicâtidai: i, Samuel, ou Rois, iv, i6; xxtv, 7; n, Sa-« muei; 1 %i ) xWf %%y Léntiq. iv, 3 ; el t,
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blic , antérieur de cinq ou six siècles au moins à la naissance du philosophe d'Athènes.
On n'ignore pas que l'homme ^ et le peuple considéré sousl'aspectd'nn seul homme 9 avaient été créés, d'après les livres sacrés de la Judée , pour être en définitive une image et ressemblance de Dieu, pour exercer à son exemple sur la terre les puissances réunies de produc* tion, de gouvernement et de bon ordre^. Mais aloi'S , comme cet homme et ce peuple étaient conçus dans le sens le plus abstrait , le plus exquis , il y avait beaucoup de temps h parcourir avant de les voir passer de leur état réel à leur état idéal et divin , de leur nature de fait à leur nature de droit , des conditions du présent aux jours de l'avenir, autrement nommés les jours de la promesse.
De là vient que, tout en employant le langage de Platon , le chef de l'école juive d'Alexandrie, contemporain de Jésus-Christ, s'était borné à développer une très-vieille idée de ses aïeux , quand il avait admis deux Adam,
' Tai déjà cité l'expression première et biblique de ces puissances diverses accordées à rhomme ; « Fructifiez et multipiieiB, assujétisses-vous toute la terre; recherchez la vérité «t la droiture, le jugement et la paix. »
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oa plutôt deux états de l'homme ^ destmës à M rapprocher de plus en plus et à se confondre : Thomme céleste, le fils, la véritable image et ressemblance de TÉternel , celui qu'on appellerait de nos jours Fhomme exeml^aire, l'homme complet, doué de la plus grande somme possible de facultés, de conoaissances, de sentimens ; et l'Adam terrestre que nous apercevons à chaque instant en nousn^mes et chez les autres , avec toutes ses im-* perfections et tous ses vices ^.
De Ëi vient aussi que, bien des siècles avant
* En rapportant le texte de Philon, je ferai obsenrer d'avance que l'argumentation dominante de saint Panl au sujet de la loi est un renouvellement exagéré de l'idée que ce texte renferme : « C'est pourquoi , lorsque tu entendras prononcer le nom d'Adam, dit le Juif alexandrin, il faut te mettre à l'esprit l'Adam terrestre, corruptible; car celui qui a été fait à l'image de Dieu n*est pas terrestre, mais céleste Or, l'homme accompli, d'après cette image de Dieu, l'homme achevé, n'a nul besoin qa'<m lui impose ou qu'on lui interdise certaines choses, tandis que l'homme vulgaire a besoin du précepte de la loi qui lui commande et du précepte qui lui défend.» -—/to^fitf nunc çuum audis nomen hoc Adam, êemnum corruptibiiemque inteUige, Nam Ule ad imaginem Dàjactus, non terrenus est, sed cœlestis.,. Ergo hominiad imaginem perfecto, neejussis nec inUrdicUi opus est, Per*
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Pythûgore et Platon, les prophètes hëbreux aTaient signale dans un même peuple et dans lltomanitë entière, deux formes , deux âats difEérens , qui , après des vicîisitudes et des réactions de toutes sortes, deraient être ramenés à Funité : l'Israël de droit et d'avenir, le peuple intelligent et sage, le peuple yraimeot divin , vraiment Messie , vraiment fils de Dieu, libre, riche, heureux, immortel, et riirtel de fait, ou le peuple du nu>ment, facile à irriter,
fcctiu cnim homo nuliùa imiigei, viUs autem homo ium prœcepto ium interdicto indigei (Philo. Legis allegoriœ). Les exemples soÎTans cosfinneiit aussi que fexpreshxonj fils de Dieu, s'employait non - seulement, dans le sens général et eoUectif , de tout le penple, ou ë'Israri , mats qu'elle s'appliquait avec familiarité aux membres de ce peuple pris en l>onne part, aux hommes de tonte justice: « Maintenant, ne faiblis point, Israël I... je te coo-
senrerai à travers les eaux, dans les flammes je ferai
venir ta postérité d'Orient, et je t'assemblerai d'Oceident; je dirai à l'aquilon, Donne ; et au midi, Ne mets aucun obstacle; amène mesfiU de loin, et mesfiUei du bout de la terre, etc. {Deuêinm,, xxxiii, 19; Isaie, xuii). •<— Délivre celui à qui l'on cause du tort, de la main de l'oppresseur; ne sois pas impatient quand tu juges; deviens le père des orpbelîns et le soutien de la veuve : alors tu seras comme fis eu Três'-Haui, qui t'aimera plus que ta mère. » {MctUHmHiq. iv^ 11.)
fAcUtf à abattre^) jooet des sapersUiions et dii
mmsoiige, en proie à la souffrance et à Topif
' Tout ce qae les ëvangâistes racontent de mtiiMl ea de merveilleux sur le bapténie que Jésus alla réclamer de son proche parent a«K berdf du Jourdain, a donc été disposé selen cet ordre d'idées. L'dijet de Jean est de constater dans le fils de Marie Texia* l0Me de Félection divine, de fi|;urer avec les eaux éê. fleuve qull verse sur son front , une ondioa novn^elle ; son objet est de le Cbrti^r fier de f antorité que sa profire parole avait defli aoqnbe, de se dédarer son premier tém iMin, et de le lancer dans la carrière conune le fik Inen-aimé de Dieu , c'est>JMlire comme rkomme supérieur et libérateur, le roi de jusv tièe, de ma{;nificence et de paix, qae le pajf aippelak de toute son ame.
Senfement, les formes merveilleuses aboni» dettt dans ce récit, et sont destkiées, sdkm l^wife perpétuel de VOriimt, k donner un appareil sensible à raccomplissement supposé des volontés immédiates du ciel^. U
^ Ainsi, au premier jour de la naissance d'OsiriSi la légende raconte qadqfue diose de très • aodogue
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en dérive surtout deux assertions contradio foires desëvangëlistes, qui ne doivent pas nous échapper, parce qu'elles tiennent du plus près possible aux rapports naturels de Jean-Baptiste avec Jésus, et aux débats prochains suscités entre leurs disciples*
Le dernier en date de ces évtogélisles, celui qui écrivait cinquante ou soixante ans environ après la mort de son maitre, et dans le temps où l'opposition des disciples de Jean-Baptiste avait tout son pouvoir, s'attache k dontaer ml caractère irrévocable au témoignage public de Jean. Dans ce dessein, il assure que le fils d'Elisabeth, de la femme à laquelle Marie était allée confier le secret de sa grossesse, avait complètement ignoré, jusqu'au jour où Jésus arriva aux bords du fleuve de Judée, que son proche parent fût l'envoyé, le Messie, à qui il aplanissait le chemin. C'est par un avertissement miraculeux que la mission du jeune Galiléen lui aurait été révélée; par la descente de l'esprit qui se serait reposé visible-»
à ce qui est dit de Jéstis i < Une voix cria da haut du ciel que le Seigneur de tout le monde venait de nattre. • (Plutarq. de IsùL ei Osirid. $ juii).
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ment sur la tële de Jésus, après son baptême, sous l'apparcnoe d'un feu imité du culte 1, des Perses ou de l'ancienne flamme d'Horeb, OH sous l'apparence d'une colombe unie, par anc analogie directe, au souvenir de la colombe du déluge, messagère de bonnes nouvelles, et chargée d'une branche de l'olivier pacifique *. Chez tous les autres ëvangélistes, au contraire, qui avaient écrit avant l'époque où l'opposition des disciples de Jean-Baptiste se manifestait avec éclat, les choses étaient si bien arrêtées d'avance entre les deux parens , que Jean se serait refusé d'abord, par respect, à baptiser Jésus, et qu'il ne céda que sur ces paroles du nouveau maître : « Laisse -moi « faire, attendu que nous devons accomplir u tout ce qui a été prescrit *. «
' D'après ceUe tradltinn, celle de Jean l'évangû- Kste, le (ils d'Elisabeth, rendit ce témoignage: • Ponr moi, je ne le connaissais pas, et celui (jui m'a envoyé baptiser dans l'eau m'a dit : Celui tur qui tu verras descendre et demeurer le Saint-Esprit est celui qui baptise dans le Saint-Esprit; je l'ai vu, et j'ai rendu témoignage qu'il est le fils de Dieu, » — Et ego neseiebam eum... Et rgo vidi : rt testintonium perAibiti çuia Aie estfilim Dû (Jean, i, 3i-34).
* Jésus, selon ers premières traditions, vint, de la
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Depuis ce jour, le fils de Marfe marcha d'an pas bien plus fisrme et plus rapide que son prëdéeesseur dans la Toie cjui lui ayàit été prë« parée. Non content d^enlever an pharisaïsme iine partie de ses prosélytes, il s'appliqua k poursuivre cette école sans relâche et à la flé« trir au yeux du peuple autant que cela était en son pouvoir. Mais, en agrandissant , en exagérant même, pour mieux former le contraste, tous les préceptes moraux de la loi que d'autres écoles contemporaines enseignaient amsi, le maître de Nazareth ne cessa point de les diriger vers la pensée d'avenir au sujet de laquelle il faut ajouter ici plusieurs détails, sans entrer néanmoins dans la foule de preuves et d^éclaircissemens qiu en sont l'appui et la con^ séquence.
La spécialité de cette pensée, en effet, constitue précisément la base première, le carac-
Calilée au Jourdain , trouver Jean, pour être baptisé par lui; mais Jean s*en défendait en disant : « Cest mot qui dais être baptisé par toi, et tu viens à moi! » Et Jésus lui répondit : « Laisse-moi faire pour cette heure. » Alors Jean ne lui résista plus. — Bespondens autem Jésus dixii et : « Sine modo : sic cnim decet nos implere omnem JusH* tiam, 9 (Matth. m^ t3«t5}.
tère ilisUnciif deê doctrines du fils dé Marie.
La spécialité de cette pens^ est le dernier tome du aiariage qui s^ëtait opéré depuis plusieurs siècles entre les eroyancfs importées de la Babylonie et de la Perse, et les teites sa- -irés des Jni£i.
>^ -r Elle çst le nouTeau moyen d'action cpii de- Tsit s'attadkcr, pour une période de temps pks ou moins longue, au génie nuirai de Tancienne loi^ afin de loi fiiire accomplir arec plus de rapidité êes destinées.
Ella «plique en même temps les modifiestioi|s pialonieiennes ou antres, que les propagateurs du christianisme sa virent bient6t isrcés d'ajf^porter aux paroles et aux convictions les plus authentiques de leurs fondateurs.
Enfin la spécialité de cette pensée entraîne la nécessité systématique de mourir, dont le fils de Marie 9e montra pénétré dh% l'origine de ses travaux , son empressement à chercher la mort et sa patience à s'y soumettre.
En attendant les développemens convenables et l'étude à faire des applioations, rétablissons la forme précise que les inspirations des prophètes de la Judée allaient recevoir
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au nom de Jésus, sous Fautorite suprême du di^;me emprunte à l'Asie»
Le principe hébraïque présentait invariable ment l'époque de délivrance et de récompmise sous le rapport du triomphe des intérêts moraux et physiques de la nation et de la race entière d'Adam ; toutes ^es écoles juives, abstrao tion laite d'ailleurs de leurs croyances (nîvées et de leurs superstitions, s'accordaient à attendre pour terme des malheurs généraux de l'humanité , ces deux évènemens successifii : la résarrection naturelle ou le rétablissement glorieux du peuple disrael ; la réunion positive, selon la promesse d'Abraham , de toutes les nations de la terre dans une paix et une félicité complètes. Jésus et son école, au contraire, ayant changé l'interprétation des livres sacrés dans son essence , proclamèrent que les données temporelles des prophètes n'offraient que l'image grossière, que l'ombre des biens du monde futur.
Mais ce monde futur n'était nullement le produit de l'immortalité de l'amc, conmie Platon l'entendait et comme on se la représente de nos jours.
Il n'était pas le produit de la transmigra-
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tion des âmes d'une sphère dans une autre sphère, d'un corps dans un autre corps, comme runiversalité des Orientaux le croyaient.
Cestun monde visible, stable, qui doit remplacer la nature actuelle dans toutes ses parties, et rétablir l'harmonie avec les cieux supérieurs*
Il s'accomplit par l'intermédiaire de la résurrection des morts et du jugement universel.
La est l'époque de délivranc^e et de récompense annoncée par les prophètes.
Sa fin est de réédifier la terre elle -même et Tordre des cieux assodés à son sort; elle promet d^ implanter le royaume de Dieu, en d'autres termes, une communauté merveilleuse des humains dont tous les membres, tant ceux qi|i seraient sortb en vainqueurs du fond de la tombe que ceux qui seraient trouvés vivans en ces jours solennels, obtiendraiont la piussance nouvelle d'exister éternellement au physique non moins qu'au moral, en corps aussi bien qu'en ame K
* Afin de donner un point de départ fixe aux esprits» sus préjudice de toutes les preuves et de tous les éclaircissemens ultérieurs ^ j'emprunte les définitions gèainileê
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Toutefois rktce gënërale à se (aire da cette grande rénovation de rhuinanité ne s'arrétf point à ces conditions.
Four arriver au but, poUr rétablir l'cmifihv mité de nature entre les cieux supériedirf: domaine des êtres incorruptibles el parfaiHf) et notre monde inférieur, dans lequel le trv but inévitable payé par chaque génératioli à la mort était regardé comme une conséquence immédiate de la domination d'Ahrimane, de Satan; pour arriver au but, pour détruire cette différence supposée de l'immobilité éternelle des populations d'en haut avec la mobi* lité successive des populations d^ici-bas, la résurrection des morts avait a parcourir aussi
des abrcgcs les plus répandus de la foi chrétienne : <« Que signifient ces paroles : les vivans et les morts, la résurrection, lâTicétcmetie? — Elles signifient que Jésus, descrmitt ctes cieux visiblement, jugera non-seulement ceu\ qui seront aiorts avant aa Tenue, mais aussi ceux qui , étant enoore Yi?aaa lorsqu'il viendra, mourront et seront ressuscites pour être jugés avec le reste des hommes. Elles signifient que tous ceux qui seront morts depuis le commencement du monde ressusciteront avec les mêmes corps qu*iU auront eus pendant cette vie. Elles signifient que les justes ressuscites jouiront pendant l'éternité d*une vie bienheureuse. « (Catéchisme de Paris^ ch. iv.)
^BAN-BAPTISTE. aSg
deux épequeft distinctes. Par €e moyen, elle rëalÎMil, dans l'empire de la vie future, les deux évènemens temporels ou historiques auxqueli j'ai fait allusion, et qui avaient continoellement exercé l'imagination des prophètes.
La première de ces deux époques que Jésus annonçait a ses disciples et a la Judée pottr trèsi^ochaine ^ et dont il se regardait, sans arrière*pensée, comme destiné à être, par sa mort et après sa mort, les prémisses, le chef visible et le roi , promettait de rémunéi^er par privilège les hommes qui auraient satisfait de lem* vivant aux conditions les plus intimes de la foi qu il propageait. Son accom^ plissement répondait avec une fidélité scru« ^pideuse ^ dans le monde futur, aux espérances que les Juifs et Jean - Baptiste, entièrement d'accord sur ce point avec eux , ne cessaient pas d'attacher a la réintégration particulière et à la glorification terrastrc du peuple israélitc.
La seccmde époque , la résurrection univeraeUe, la reconstitution absolue de toutes les races passées et présentes, sans aucune exccp« tion^ se greffait à son tour sur les paroles des prophètes, relatives au renouvellement moral et a l'alliance future de tous les peuples de la
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terre ) de toutes les branches de la fiunille rëputëe unique des humains , dans llnterét de leur félicite commune.
Quelque extraordinaire qu^une partie de ces convictions et croyances doive nous pandtre aujourd'hui) quelque défaut de rapport quW soit disposé à y trouver au premier aspect avec les grands résultats obtenus par le christianisme, il n^est pas moins certain, comme tous les faits et tous les documens originaux con« courront à le démontrer, que ces convictions mêmes sont le principe inaliénable de la doo* trine de Jésus, Fesprit vivifiant de ses formes les plus renommées, de sa morale, de sa poésie, et plus tard de sa politique.
Sous leur influence, la conception nonvelle, comparée au développement général des facultés du genre humain^ a été la loi de Tima^nation et du sentiment, par opposition à Tœuvre de Moïse, qui était fondée sur un ordre de £icultés beaucoup moins entraînantes, mais d'un plus long avenir, le jugement et la prudence.
Jetons, par anticipation, un seul regard sur une des conséquences les plus essentielles de cette création judaïco-orientale.
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jSësormais ]cs pensées et les actions liunia^^ nés iraient prendre leur mobile clans le besoin personnel de participer à tout prix aux avantages incalculables d'un monde si prochain de résurrection éternelle. L'être supérieur, le Messie mystique chargé de préparer cet aTenir miraculeux, à des conditions en, apparence les plus rigoureuses pour lui-même , chargé d'y introduire les âmes et les corps, d'y assigner les rangs, ferait naître les sentimens les plus exaltés de ferveur, d'abnégation actuelle, d'amour; et ces sentimens, une fois mis en activité, à quelque titre que ce fût, ne pourraient qu'avoir des effets étendus sui* le mouvement naturel ou temporel de la vie des peuples.
Cest ainsi que, par un enchainement remarquable , tout en poursuivant un monde futur, un royaume destiné à n'être recomposé en définitive qu'avec des générations passées ^ et entièrement étranger au cours ordinaire des générations descendantes , a cause de Féternité d'existence assurée à chacun de ses membres , la doctrine nouvelle dont nous allons dérouler tous les élémens, ouvrit néanmoins une ère du plus vaste intérêt pour ces générations X. ïï6
24^ LIVRB ft^ CHAPITRE H.
descendantes elled-m^ines. Jusqu'alors, les mas« ses publiques s'étaient laissé dominer univer» Bellement par les impressions extérieures^ et Tadmiration , le respect ou la crainte ayaient seuls réussi à les conduire et à les émouT(Hr; il fallait que le cœur eût son tour, qu'il usât et qu'il abusât de ses propres forces, et que tout ce qui en émane de plus beau connue de plus redoutable prélat aux affaires de ce basmonde la variété successive de ses couleurs.
CHAPITRE m
Mwacles dé Jésus et direction de ses vojrages
dans la Palestine.
La question des miracles de Jésus , si débattue jadis entre les théologiens et les philosophes, est la première qu'il convient ici de dégager du fond du sujet.
La direction de ses voyages dans la Palestine doit nous occuper immédiatement après ses miracles ; elle nous office l'occasion de rassembler en un même tableau, et pour n'y plus reyenir, ks actes les plus célèbres qui lui sont attribués. D'ailleurs, le simple rapprochement des traditions de Matthieu et de Jean ftit apercevoir chez ces évangélistes deux plfens historiques , deux systèmes opposés sur les relations de leur maître avec Jérusalem, et ac« commodes par l'un ou par l'autre a la pensée
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qui les absorbait dans les situalioQS diverses oii ils e'crivirent.
Mais sous quel point de vue parlerai-je des miracles , en général , séparés de leurs significations symboliques , et de ceux de Jésus en particulier? M'arrêterai- je aux raisons qu'on a proposées pour attester la possibilité du renversement subit des lois de la nature dans quelques intérêts privés ? ou- bien croirai-je avoir suppléé à toutes les considérations relatives aux temps, aux motifs, aux circonstances, en supposant d'une manière absolue et trop commode une certaine habileté astucieuse chez tous les hommes capables de se servir des miracles ou de les propager? enfin me livrerai-je à des recherches de détail, toujours incomplètes, sur les moyens occultes qu on pouvait avoir alors pour opérer une partie des œuvres de ce genre ?
Tel ne sera pas mon dessein. Je réunis les faits dans Fintérét de l'histoire, et nullement pour combattre une théologie épuisée, ni poiur subir la loi d'une philosophie dénigrante. Je commence donc par rappeler le principe qu'une chose qui est commune à tous ne prouve rien d'exclusif en faveur de qui que
ce soit; en conséquence, Jes témoignages rendus à une foule indicible de prodiges, bien avant Fépoque de Je'sus-Chnst , parmi tous les peuples déclarés profanes, comme chez les peuples taxés de sainteté, nous donnent l'entière certitude que Tintervention d'un pouvoir surnaturel n'était pas une condition obligée pour enfanter ces prodiges, ou du moins pour y faire croire. Après cela, tous mes soins ont-, à se diriger vers les aperçus historiques suivans : il existe des rapports sensibles entre les formes dominantes des miracles admis chez les peuples principaux de l'antiquité, et les tendances diverses de leurs doctrines et de leurs mœurs ; les circonstances politiques et morales développées hors de la Judée et en son sein concouraient à favo-
riser au dernier point la plupart des succès miraculeux attribués au fils de Marie; de plus, une pensée toute locale, toute dépendante de l'interprétation nouvelle donnée aux livres sacrés des Juifs, ne cessait pas d'animer Jésus et ses historiens dans le choix et dans l'accomplissement de ses oeuvres.
Certes, quand on songe ce qu'il a fallu de temps aux hommes des premiers âges , mémo
aoK esprits doués de la plus grande énergie^ avant de se reconnaître au milieu des pkënomènes innombrables d'une nature agitfée, et sous l'influence de toutes les impressions auxquelles des âmes inexpérimentée^ et craintives étaient en proie ; quand on songe combien il leur a fallu de temps avant de distinguer les effets extérieurs d'avec leurs causes, avant de .s'en rendre compte et de les voir reparaitre sans émotion , alors on n'hésite plus à comprendre c[ue les prodiges et les miracles aient tenu de si près, dans l'antiquité, aux coutumes et aux mœurs, qu'ils aient formé une partie indis* pensable du langage populaire et du sentiment universel, et qu'à l'exemple de l'éloquence ordinaire, dans tous les climats, ils aient servi d^appui aux desseins les plus opposés, à la sagesse et aux superstitions, à des vertus et à des vices ^.
' Dès que le goût des populations anciennes pour le merveilleux ii*est pas considéré seulement du maurais côté et comme signe d'un faible entendement, dès qu'cHi le saisit sous toutes ses faces, on est autorisé à y voir jusqu'à un certain point un hommage «nticipé à la science, une prévision irrégulière et vagabonde de tout ce qu'elle pourrait créer un jour. Moins l'homme savait, et plus son instinct lui faisait concevoir des possibilités
Un fait entro autres^ constate par les tradi-^ licuii évangéliques, met trop bien en évidence le caractère d'habitude, et presque de fami-« liante, que les œuvres réputées les plus mira-* Galeuses obtenaient jadis de toute part, pour ne pas le retracer à la mémoire. Dans le repas célèbre où plusieurs milliers d'hommes et de fequnes, émus par une faim pressante, auraient , dit-on , été rassasiés et au-delà avec quelques poissons et quelques pains , s'il ne •'agissait que d'une parabole fondée sur des analofpea avec le pain de l'ame ou la sagesse qui peut nourrir une multitude, et s'accroître encore en la nourrissant, on aurait pleine liberté, pour justifier le peu d'attention que les ap6trea aceordèrent à cet acte surnaturel, d'arguer de leur ignorance. Mais, lorsque tout est présenté sous l'aspect d'une réalité matérielle, et que ces apôtres eux-mêmes, après
exU^ordioaires hors du cercle borné de sa connaissance; plas le cercle s'est agrandi ^ et moins il a sacrifié aux prodiges hypothétiques, tandis que le merveilleux véritable existe autour de lui en abondance , et brille dans une foule de choses dont l'habitude seule et les distmetions extérieures de là vie nous empêchent fréquem- ■eal de juger toute la grandetir et tout le prix.
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avoir assiste au repas, sont censés recueillir de leurs mains Tabondance des restes, comment expliquer, si ce n'est à l'aide des dispositions familières de leur temps, Faveu écrit dam leurs propres traditions, que leurs coeurs n'en furent pas plus surpris que d'un accident très» vulgaire * ?
L'état universel du merveilleux à l'époque de Jésus comprenait les prodiges constitutifs des religions des divers peuples, ceux qui étaient transmis de race en race par les traditions sacrées ; c'est dans ce nombre que les ré- ' cits publiés en l'honneur du nouveau maître ne tarderont pas à avoir leur rang; il comprenait les prodiges privés, ceux qui frap« paient journellement les yeux des populations, dans toutes les cités, dans toutes les contrées. Les rapports qu'on découvre entre les formes dominantes des miracles admis par les traditions sacrées et les diversités générales
* « Mais quand les apôtres virent Jésus marcher sur la mer, disent les textes^ leur étonnement (ut extrême^ car ils n'avaient pas fait attention au miracle des pains, parce que leurs cœurs étaient aveugles.» — Noii emm intellexeranidepanibusi eratenim cot obsceecattun (Marc, vi, 5a).
des doctrines et des penchans qu'elles propa* geaient) sont, sans aucun doute, le renseignement le plus utile, ou du moins le plus curieux, à retirer de leur histoire. Par exemple, nous avons appris que les théories religieuses des Orientaux s'appliquaient avant tout à personnifier des idées vraies ou fausses sur Forigine et sur le mouvement visible et invisible de l^nivers. Aussi , leurs miracles, suscités quelquefois à la voix d'un seul homme auquel une vie sainte et des austérités inouïes auraient communiqué ce pouvoir, ne manquaient jamais de jnroduire des ébranlemens de la terre et du ciel , des perturbations terribles jusque chez les dieux, des armées soudaines de géans, des monstres d'une espèce incompréhensible ^ et toute une suite de fictions proportionnées
* Les personnages les plus divins chez les Hindous offrent le spectacle perpétuel de ces prodiges. Durant les jeox de leor enfance, ils enlèvent d'immenses montagnes sur leurs dmgts; ils dessèchent TOcéan; ils éteignent le soleil» ils détruisent, d'un seul coup, des géans et des OMMistres innombrables, ou bien, comme à l'aide d'une fronde, ils se lancent parfois les uns les autres dans les deux. Wischvamitra surtout est un des plus grands exemplei^du pouvoir des macérations humaines. Dans son ar-
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i des doctrines qui avaient abandonné h Vii '^nation la plus délirante le soin de dévelop^ |>er et d'orner à sa manière leurs conceptions. Dans la religion publique des Juifs, au contraire, oit le principe moral et IHivtérét national obtenaient la préëminence , lès miracles foif^amentaux, accomplis sur une échelle befi^. coup moins étendue, mais plus grave, réprah> daient directement aux exigences pratiques de ces principes. Us avaient pour objet avoué d*effrayer la tyrannie, de tirer de la servitude un peuple opprimé, de lui inspirer un saint respect pour la majesté de la loi , d^étancher sa soif, de lui procurer de la nouiriture , de lui assurer la victoire et de renverser les hommes désireux de substituer au culte absolu de la loi elle-même une idolâtrie de choses et de personnes qui n'était pas moins désastreuse alors par ses conséquences morales quQ par les
âewt à Touloir, de guerrier qu'il était, passer dans la easte suprême des brames, il fit tant de prodiges, et pendant tant d'années , que les dieux, craignant de voir détruire l'univers et leur propre séjour jusqu'en leurs fbndemens, cédèrent à l'audace jusqu'alors inconnue de son désir {Bagha^faê-Gâa , et le poème sur les actions de Rama, ou h Ramayai9, Kv. i).
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aUeintefl qu'elle portait a riinité et à la force de la nation ^ . Dans la Grèce , à son tour, où la puîasance du principe individuel, et la mobilité des sensations extérieures et des plaisirs avaient l'avantage , nuls autres prodiges sacres ne te détachaient plus facilement auprès du vulgaire da toute signification symbolique, que les tradUîons relatives à la conduite indiscrète des
' Rî^i ne confirme mieux oe que j'ai avancé dans uqt note précédente (page 102}, sur Terreur qui avait fait rw» ger dans un sens absolu le peuple juif parmi les peuples orientaux, tandis qu'il forme une classe à lui seul, et qu'il tient, par un grand nombre de faces, au génie populaire de rOoeident. Si l'on prend, par exemple, les livres sacrés des nalions orientales , et qu'on examine leurs prodiges, on se trouve dans l'impossibilité de les détacher du fond du sujet; ils s'entremêlent, ils se croisent, tout est prodigieux d'un bout à l'autre, on s'épuise en conjectures sur les significations réelles et fictives , l'esprit en est absorbé. Qu'on enlève, au contraire, la forme miraculeuse des faits appartenant aux traditions hébraïques, l'intérêt de l'histoire, et le but politique ou moral, restent encore dans toute leur simplicité et dans toute leur évidence. Prodige à part, la scène du Sinaï sera tonjoun yiutonnable et admirable; baguette à part, Tean du dessert est belle et bonne pour un peuple qui échappe à Vmr davage, et qui, en butte à des difficultés inouïes, UHft' fre, murmure, et a besoin d'étrt apaisé.
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dieux; on y admirait lears transformations pour séduire de simples mortelles , et tous les privilèges que, par jalousie envers quelques-uns de leurs rivaux célestes, bien plus que par intérêt pour Fespèce humaine, ces mêmes dieux avaient transmis à certains hommes qui dW dinaire devaient la vie a leurs scandaleuses amours. Enfin, chez le peuple romain, pleia de ressemblance sur ce point avec les Juifs, la généralité des miracles locaux avait toujours eu pour objet , quoique dans un aspect trèsdifférent , la sûreté , la sainteté et la grandeur de la patrie^.
Mais, outre les dispositions en faveur du merveilleux, qui naissaient du respect de chaque peuple pour leurs traditions anciennes et sacrées, les arts prétendus théurgiques et magiques répandus en tous lieux, principalement
* Citons, en effet, ce qu'ils inspirent à Montesquieu : « Dans une religion populaire comme celle-là, dit ce grand écrivain , rien ne paraissait extravagant... C'est que les Romains, qui n'avaient proprement d'autre divinité que le génie de la république, ne faisaient point d'attention au désordre et à la confusion qu*ils jetaient dans la
mythologie La crédulité du peuple réparait tout chez
les Romainb. Plus une chose était contraire a la raison ,
en Egypte, exerçaient, àPépoque qui nous oc« cape^ une autorité incontestée même parmi les classes les plus savantes. L'une de leurs premières branches était la guérison mystérieuse des maladies de l'esprit et du corps. Les maîtres de ces arts occultes trouvaient à entretenir Fenthousiasme des adeptes et la crédulité populaire, à Faide des succès irrécusables qui leur étaient fréquemment réservés. Ils devaient ces succès, d'une part, à la connaissance et à l'application habile de quelques lois singulières, de quelques agens actifs de la nature ; d'autre part , à l'état général de malaise et de souf-france que les évènemens extérieurs naturels ou politiques avaient pour résultat d'introduire dans la constitution sanitaire des nations. Les calamités sociales sans cesse renaissantes , le passage fréquent des fléaux pestilentiels les plus meurtriers, et, en première ligne, la croyance, sortie de l'Orient, que des
plus elle leur paraissait divine; une vérité simple ne les aurait pas vivement touchés, il leur fallait des sujets d'admiration; il leur fallait des signes de la divinité, et ils ne les trouvaient que dans le merveilleux et le ridicule... » (Montesquieu , Dissertation sur la politique des Romains dans la religion.^
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armées innombrable^ et invisiUea de dëmons, sources de toute plaie et de toute douleur, infestaient Tair et s'acharnaient sur leurs yi6* times ^ ; toutes ces causes étaient bien asseï puissantes pour avcnr livré l'économie hu«maine , surtout chez les classes inférieures , k • des affections maladives du caractère le plus irrégulier, et pour avoir ouvert une large voie k tous les effets étonnans, et regardés almrs comme miraculeux, que l'influence de l'imagination est susceptible de produire.
Or, dans le pays de Jésus, dont les malheurs publics égalaient, surpassaient ceux des autres nations, et oii ils étaient ressentis avec plus de personnalité, plus d'impatience, ces dispositions universelles donnaient lieu à des accidens sociaux tout particuliers. Leur nature nous permettra bientôt de saisir pourquoi
* La note J, à la fin du volume, indiqae mieux com<^ ment on considérait, même parmi les ptili {p:*and$ philosophes, l'existence de ces esprits malfaisans et bienfaisans f base essentielle de tous les arts occultes de l'antiquité. Elle cite un extrait du précieux lYaité ttJpmlée, sur le Démon de Socrate, où cet écrivain réunit toutes les croyances de rOrient, revêtues de la forme grecqaei principalement par Platon.
des prodiges aussi extraordinaires que ceux qui sont racontés par les annalistes du nouveau maître n'acquirent qu'un faible crédit auprès de ses concitoyens, et, qui plus est, aux yeux de Jean-Baptiste lui-même.
L'abandon avec lequel la Judée se prétait Vît interventions miraculeuses ne cessait pas cfétre assujéti à une rcglc capitale établie dès l'origine de son institution. L'authenticité de cette règle vient ù l'appui de la seule manière d'imposer aujourd'hui un sentiment convenable de respect à la raison, pour les miracles anciens, en les considérant comme une grande question de nécessité et de moeurs; elle explique avec exactitude le droit dont plusieurs théologiens principaux entre les juifs ont fait usage, jusque dans les siècles les plus reculés , lorsqulls n^ont pas craint de ramener hautement presque tous les miracles de leurs pères à des conditions naturelles ^ . D'après cette
* C'est ainsi que, vers la fin du doiuième siècle | le rabbin Maimonidei sarnommé par les Juifs la lumière et l'eîgle de la synagogue, résumait en ces propres ternies les principes originels de la croyance hébraïque à l'égard de la généralité des faits miraculeux : a Les Israélites^ dit-il y ne croient pas seulement à Moïse ; notre maître ^
règle, reconnue par Jésus en personne, il ne suffisait point à un homme d'enfanter des miracles pour mériter la confiance ou Fadmi* ration ; la valeur attribuée aux signes sur-
à cause des miracles qu'il a opérés , car on peut toujours conserver des doutes au sujet des miracles... Tous ceux que Moïse accomplit dans le désert furent dictés par la nécessité des circonstances, et non pour appajer sa pro« phétie... On sait d'ailleurs (comme le Deutinmome nous l'apprend I chap. xixi) qu'un homme peut très-bien accomplir des signes et des miracles sans pour cela être prophète... Quiconque se lève au milieu de nous et se dit prophète et envoyé de par l'Étemel, n'a nul besoin de montrer des signes semblables aux signes de Moise et aux miracles d'Elie et d'Elisée. » — - IsrcelUœ mm eredi" deruntMosif magistro nostro^proptermiracula quœpaifWîi: quia animo credentis propter signa inesse potesi suspicio,..,. Sedomnia miracuia guœ in desertofecit Moses^propier ne-' cessitatem patravit, non ut probadonem de prophetid sud adferret. Potest etiam çuispatrare miraculam auisignum^ et tamen non esse propheta. Quicunque propheta nobis sur* rexerit atque dixerit Dominum misisse ipsum, non opus hahet signum patrare simile aiicui ex signis Mods, aatmiracuUs Eliœvel Elisœi factum esse{^2àssi'OtÀAit^deFlsnda'»
mentis iegis, cap. viii, S i» cap- ▼iiy S 1^9 cap- ^» S if trad. lat. de Worstius, 1688; More neboukim. Yoyes mon Hist. des Institut, de Moïse et du peuple hébreu, t. i » p. ai.^ et sniv.}.
naturels devait ètvc subordonnée à Tordre d'idées et aux desseins auxquels on les faisait servir d'auxiliaires * • De là vient qu'à une époque où les Juifs souffraient dans leur principe national, et où le désir d'échapper à l'oppression étrangère les animait , le même acte, la même apparence de prodige excitait au plus haut point leur attention et leur crédulité, on les laissait indifférentes, suivant que Tespoir prédominant de leur ame y trouvait ou non un sujet d'en être flatté. De là naissait aussi un accident politique qu'on ne perdra plus désormais de vue dans le cours entier de cette histoire. Une foule d'individus entreprenans , pressés par une trop vive impatience du joug étranger, ou par des intérêts personnels, réunissaient de grandes troupes, les fascinaient, à l'aide de prétendus miracles, et finissaient toujours par payer de leur propre tête des conseils inconsidérés ou coupables, et la
* « Et il s'élèvera de faux christs et de faux prophètes, les traditions évangcliqucs , qui feront de grands et des miracles pour séduire même les élus. » — SMFgeni em'm pseadochristi et pseudopropheUe, et dabunt »igna magna et prodigia (Matth. xxiv^ aO'
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crainte qu'ils avaient inspirée aux Romains ^ Ainsi donc^ avant même d'être avertis de la nature des miracles attribués au fils dr Marie ^ avant de les comparer aux tradîtioM dé]ï signalées des anciens peuples, et aux pa-
* Parmi ees hommes sTides de provoquer ob grand mouvfmeat de la nadon, rbutorien Jos^iiie dte ma nommé Theuda», qui, après avoir rénoi une «ulliuide sur les bords du Jourdain, fut pris par un corps de cavalerie romaine 9 el eut la tête tranchée et exposée à Jérusalem; il cite un faiseur de prodiges arrivé d^Égyptei qui était entouré de plusieurs milliers de personnes, et tout près de marcher contre les Romains^ lorsque le procurateur Félix alla lui-même les combattre et les disperMr. Un troisième personnage de la même trempe forma un
noyau considérable sous la procurature de Festus
a D'un côte y les sicaircs et les zélateurs, ajoute-t-il , mettaient tous leurs efforts à exciter le peuple à la révolte contre les Romains, disant qu*il n'y avait plus moyen de soufitrir un joug si insupportable, et qu'il fallait tout sacrifier au désir de recouvrer la liberté; ik pillaient et incendiaient les villages obstinés à ne pas les suivre. D'un autre cùté, des enchanteurs trompaient le peuple et l'attiraient dans les solitudes en lui promettant de lui foire voir des signes et des miracles. Il ne s'écoulait pas nn seul jour sans que le procurateur en fit punir quelques-uns (Josèphe, Jntîguii. judaïq. liv. xx, ch, il, VI, vix; Guerre judaïg, liv. u, ch. xxiii).
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rôles des prophètes que Fintention directe de leur auteur était de réaliser, on peut imaginer facilement la généralité des œuvres que les évangélistes auraient h transmettre. Les opinions contemporaines , au sein de la Judée et au dehors, Tétat sanitaire des masses, les moeurs , tout se prétait à la délivrance de certaines agitations maladives des esprits , à des ezorcismes , à des cures inespérées , mais plus ou moins profondes, plus ou moins durables ^, et à des résurrections d'individus réputés sans vie, le Lazare, par exemple, à Fégard duquel nous avons à émettre aussitôt une observa-
* Les effeU de rimagination dans les affections maladires, comme dans toute autre classe de ses dévcloppemens, sont actifs, rapides, mais ils s'usent bientôt Eu quelque siècle que ce soit, si une nouvelle manière ostensible ou occulte de guérir les malades, s'annonce avec det promesses brillantes, avec bruit, avec fracas, si elle rencontre de grands enthousiastes et de grands détractears, cette circonstance seule, indépendamment de la valeur interne des moyens, lui réserve, sur un certain nombre de personnes et pendant un temps indéterminé, • ose efficacité et des succès incontestables; mais, à mesure que le mouvement excité par la nouveauté du système ou par l'ardeur des espérances s'attiédit, tout rentre, à peu de chose près, dans les conditions ordinaires.
tion. Après sa sortie du tombeau, la confiance que son cœur devait ressentir pour Tefficacité des prodiges ne résista point à une menace des magistrats juifs de le renvoyer en jugement, et à l'ëpreuve d'une seconde résurrection, s'il continuait à exciter le peuple par le rëcit de son histoire^. Lazare en eut as» sez d'effiroi pour ne plus laisser depuis aucune trace, bien différent en cela de sa sœur Marie, qui a acquis une si grande renommée à cause de son dévouement invariable à la personne et aux enseignemens de Jésus-Christ.
L'apôtre Jean est le seul, entre tous les évangélistes, à nous apprendre que le premier miracle de son maitre avait été opéré au milieu d'un festin. Jésus céda à la demande indiscrète de sa mère, qui Tavait vu peut-être préluder dans la solitude à ses prodiges futurs, et qui reçut de Inî cette réponse plus
* £t vénérant [turba ex Jtidœis) non proptcr Jesum tantum , sed ut Lazariun vidèrent, qnem suscitavit a moriuis, Cogitaveritnt autem principes ut et Lazanim interficrreni (Joanu. XII, lo). Je dirai dans la^suite une des principales raisons pour lesquelles chaque pays avait alors à citer des exemples nombreux d*individus qui passaient poar avoir été rappelés de la mort à In vie.
que sévère : a Femme, qu'y a-t-il de commun entre toi et moi ^ ? » Celait peu de jours après le baptême du Jourdain, peu de jours aussi après une épreuve emblématique dépeinte, chez tous les autres évangélistes, selon le style des Orientaux , et dans laquelle Tesprit du mal, ayant transporté Jésus au fond du désert, se serait efforcé de se rendre maître de son cœur par l'appât d'une domination universelle ^.
Mais les oeuvres merveilleuses qui suivirent sont d'un ordre bien plus élevé que le miracle de Cana ^. En les comparant aux traditions et légendes sacrées des anciens peuples, on doit reconnaître que leur caractère distinctif est de se rapporter surtout au soula-
' Et dicit et Jésus : « Quid mi/d et tibi est muîùn? noti" dum venit hora mea, » (Joann. ii, 4*)
* « Et le diable, disent ces évangélistes , lui montra tous les royaumes du monde et leur gloire, en lui disant: Je te donnerai tout cela, pourvu que tu te prosternes et que tu m'adores. » (Matth. iv, 8^10).
' Plusieurs pères de l'Ëglise se sont crus obligés de justifier longuement ce miracle. Ils ont supposé que Jésus y avait eu recours pour montrer, à Taide d'une ligure, que sa doctrine l'emportait sur la loi de Moïse comme le vm l'emporte sur l'eau. Mais les pères ne s'étaient peut*
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gemeut des personnes , de donner une forme vivante à la loi^ d'après laquelle rhomme d'ime nature supérieure, et capable de s'îdentifiv avec les souffrances de ses semblables, peut tirer de lui-même, de son ame, de son gënie^ des moyens assez énergiques pour détruire eet souffrances, ou du moins pour les calmer.
Cependant il est certain que le mobile de Jésus, en accomplissant ses miracles, ou de ses annalistes, en les lui attribuant, ne repose pas d'une manière absolue sur Fintention morale. Le nouvel esprit apporté dans l'interprétatiiMi des livres sacrés des Juifs présidait k leur choix, comme il préside à toutes les autrei parties de la doctrine . Cet esprit les destinai! non-seulement à offrir une preuve visible des avantages surhumains réservés au monde futur, mais à réaliser, dans le sens le plus littéral, le plus matériel, les tableaux poétiques des perfections et des félicités naturelles prcH mises par les prophètes aux temps du Messie,
être pas aperçu de la voie qu'ils ouvraient à une contreexpUcadoD, car la nature de l'eau est de bisser aux dioses leurs véritables couleurs , tandis que le via est une source d'illusions pour Tesprit comme pour Tame.
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OU à Favenir. Alors toutes les défectuosités auraient leur fin, disaient ces prophètes; les cœurs agités obtiendraient du repos, les aveugles Terraient, les sourds ouïraient , les boi* taux disputeraient de vitesse avec les cerfs, et ces biens ne seraient que le prélude emblématique d'une foule d'autres non moins dé-
En s'éloignant de Cana, Jésus ne rentra poiut a Nazarelb. Ce bourg avait trop peu d'importance pour devenir le tLéatre de ses prédications. Eiv même temps, Fliabitude où l'on était de Fy voir et les idées répandues au sujet de sa famille et de sa naissance, entraînaient trop d'opposition avec les témoignages i^u'il allait rendre sur son propre compte, et réu-
' Les mêmes prophètes ajoutent ces paroles : « Le lieu désert et aride s'égaiera, le pays abandonné se réjouira et fleurira comme une rose... Dites à ceux qui ont Tamertume dans le cœur : FortiGcz-vous : voici votre dieu, il vient pour vous délivrer... Alors des eaux jailliront au déserty et la terre altérée abondera en sources... Il n*y
aura plus de lions ni de bétes ravissantes Mais les
racbetés de TÉternel retourneront à Sion avec triomyhttJU Ik obtiendront à jamais le bonheur et la joie; la peine et les gémissemcns auront disparu. » (Isaio, xxxv.)
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nissaient contre tous ses miracles une trop grande force d'incrédulité ^ .
Une ville située à rextrémité septentrionale du petit lac de Galilée, ou de Gënesareth, nommé depuis lac de Tibériade, lui parut la plus favorable à ses desseins ; c'est la viUe de Capernaûm, ou Capharnaiim, dont le nom signifie, dans son étymologie hébraïque, village de consolation , de repos, et où le commerce amenait des Juifs de tous les cantons.
Jésus y établit sa première résidence ^ et le centre de ses excursions dans cette province de Galilée, qui était des plus exposées aux troubles intérieurs. Son éloignement de la Judée proprement dite , dont elle était séparée au midi par la Samarie, la tenait assez en dehors de l'influence morale de Jérusalem
* « £t il ne put faire là aucun miracle, à cause de • leur incrédulité. » — Et non poterai ibi nullam virtutem
facere pmpter incrudelitatem eorum ( Marc, vi, 6,
Matth. XIII, 5).
* n Ayant quitté Nazareth, il alla demeurer à Capernaiim, ville maritime sur les confins de Zabulon elde Nephuli, afin d^accomplir ce dont il avait été parlé dans Isaïe... >- (Mallh. iv, l'îj Luc, iv, a3, 3i.)
pour lui avoir fait altribuer la qualification de contrée de ténèbres et d'ignorance ^ .
Bientôt la renommée de Jésus s'étendit au loin et fit affluer près de lui des masses de peuple. Un épisode des plus importans de rhistoire contemporaine de la Judée nous attestera la promptitude habituelle de ces masses à se précipiter avec ardeur partout oii les mots de Messie^ de délivrance, commençaient
* La Galilée se divisait en inférieure et en supérieure. Au nord, elle était bornée par le pays de Sidon et de TyTf I ""* P^l* Cœlé-Syrie ou Syrie creuse, et par le Lyban; au < * «u .^.midiy par la Samarie; au levant, par le Jourdain, et au ^ coucbaoty par la Méditerranée. Après avoir pris seai sources dans le nord de la Palestine, près de Césarée de Philippe , et après avoir franchi quelques marais , ce petit t fleuve du Jourdain suit un cours à peu près parallèle au
littoral de la Méditerranée; il traverse la Merde Galifée, ou lac de jybériade, long de quatre à cinq lieues sur deat à trois de large; au sortir de cette mer, il coule ^ pendant vingt-cinq lieues environ jusqu'au lac Jspha^
- -" iide, appelé aussi Mer salée ou Mer morte, dont la Ion-
\ ^ gueur est de vingt lieues sur cinq ou six dans sa phis grande largeur. Jésus rappelle, dans les termes employés par le prophète Isaïe, que les babitans de la Galilée passaient pour un peuple assis clans les ténèbres. — Galilea gentium, populus qui scdebat in ienebris,., ci scdcH" ttbiis in regione umhrœ mortis (Matth. iv, i6).
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à retentir. Outre la nature pénétrante de la parole de Jcsus et toutes les causes qui de^ vaient assurer ses succès dans les classes inférieures, rien ne hâtait ce concours avec aiip tant d^avantage que la distribution gratuite qu'il faisait de ses instructions et de son pour voir de guérir, tandis que, la plupart des docteurs de la loi et des hommes livrés, en ces temps-là, à la médecine naturelle ou prétendue mystérieuse , retiraient toujours quelque salaire de leurs leçons ou de leurs soins ^ .
' Il faut comparer les indications fournies par les Ë^ft» ^ . , giles avec les préceptes renfermés dans le U^nre de ta Sa- p gesse de Jésus, fils de Sirach, et relatifs à la médecine et aux médecins. On y voit que cette profession, commune à l'un des évangélistes, jouissait d*une considération éie- ^ | vée, recevait des honoraires, et qu'il lui arrivait, comme cela existe encore, de rester impuissante devant plus d'une espèce d'affections. Parmi la foule qui se pressait autour de Jésus, on disUngue surtout une femme maU<k . depuis douze ans. Cette femme, disent les évangélistes, '
avait été traitée par un grand nombre de médecins;# elle y avait dépensé tout son bien, et, loin d'en éprouver du soulagement, elle était allée de mal en pis. — Et fuirai nmUa pcrpessa a compUiribus medûis : et eragaverat omnia sua , nec quidquam projuererat^ scd magis deteriùs hahebat (Marc, v, 265 Luc, vui, 42), « Keud» au médecia
Les femmes, d'ailleurs, appelées à former un instrument des plus actifs dans un plan d'association, où Tamour, quoique généralise par la pensée, trouvait néanmoins à s'arrêter sur un être visible, jeune, indulgent et plein de majesté, ne tardèrent pas à entrer pour une très-grande part dans la foule qui arrivait avec un empressement proportionné à la disposition des lieux ouverts a la ferveur et aux prédications du nouveau maître.
Mais, sous ce dernier rapport, sous le rapport des lieux que Jésus parcourut, de son itiftéraire dans la Palestine, voici maintenant Jes deux [dans historiques que j'ai annon-
rboQiieur qui lui revient, dit le lÀi^re de la Sagesse de Jésus, fils de Sirach, rédigé plus de deux siècles avant
les Évangiles; la science du médecin le rend glorieux
Le Seigneur a créé les médicamens de la terre, et lliooiiiie prudent ne les dédaigne point... Le préparateur fak des compositions, mais ce n'est pas lui qui achève Tœuvre^. Quand tu seras malade, hàte-toi de prier Dieu pour être guéri... Mab hâte- toi aussi d'appeler le médecin; qu'il ne s'éloigne pas, tu as besoin de lui; il y a tel moment où leurs entreprises réussissent. » — Da hcum medico et non dtscetUu a te, qaia opéra ejus sont necessaria. Est emm tempus qtumdh im manns illorum m^ cmras [Eccksiasi» xxxviii, i*i4}*
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ces y les deuK systèmes qui ^ malgré les efforts de concordance les plus habiles et souvent les plus heureux^ résultent du simple rapprochement des évangélistes fondamentaux, Matthieu et Jean. Leur examen immédiat confirme la tendance des annalistes du fils de Marie à , modifier leurs récits , suivant les temps et les circonstances où ils les rédigèrent.
Sans doute, on est en droit de ne pas s'étonner que Tapôtre Jean ait négligé beaucoup de faits, lui qui passe pour avoir écrit, vers la fin du premier siècle, à l'instigation de ses disciples et amis, dans le dessein de combattre des sectes naissantes et de suppléer, dit* on, aux trois évangélistes antérieurs. Mais comment serait-il arrivé que Matthieu, le premier et le véritable biogi^aphe de Jésus, l'évangélistc le plus appliqué à entrer dans tous les détails matériels de sa \îe, dont l'histoire remonte avant la naissance de son maître, pour aller au-delà de sa mort ; comment serait-il arrivé que cet apôtre, et, à son exemple, le second et le troisième évangélistes, eussent mis en oubli, non pas quelques voyages sans intérêt dans telle ou telle ville obscure de la Judée ou de la Samarie, mais trois voyages et trois séjours de
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Jcsus à Jérusalem, pendant trois fêtes solennelles, et dans une përiode de temps qui ne dépasse pas trois années ? Comment serait-il arrivé surtout que, non contens de négliger ces voyages , ils eussent disposé leurs récits de manière a laisser croire que leur accomplissement n'avait jamais eu lieu. La nécessité s'ensuivait pour les disciples futurs, si Ton se proposait d'obtenir une certaine harmonie , d'enchâsser violemment et avec plus ou moins de succès, ' dans ces récits mêmes, les supplémens essentiels que le quatrième évangéliste ne se serait déterminé à transmettre, presque par hasard, qu'au bout de trente ou quarante ans*?
Ainsi, demandons à la tradition de Matthieu le premier résumé des faits sur lesquels
' Un exemple nous donnera l'idée la plus claire de l'encbàssenient réciproque des textes qui forme le princi|)e de ce qu'on appelle la concordance des Évangiles. Je réitère l'observation que Timpossibilitc d'obtenir ces concordances complètes est précisément Tune des meilleures preuves pour ne pas chercher à l'ensemble des Évangiles une autre classe d'auteurs que ceux à qui ils sont attribués (ci-dessus, page i58). Après la naissance de Jésus, révangéliste Luc et Tévangéliste Matthieu
repose la difiërenee des deux systèmes ; nous en retirerons une idée générale des miraelts évaugéliques les plus renommés* Jésus va de Capernaûm dans toute la Galilée ; de retour en cette ville, il prêche sur les bords du lac, il guérit un lépreux, la fille dW centurion roumain, déjà prosélyte juif, et la belle-mère d'an de ses apôtres. Après avoir tout à coup apaisé une tempête sur ce même lac de GalilM, témoin de la pèche miraculeuse dépeinte par Tévangéliste Luc ^ , le nouveau maître reçoit des* habitans d^une cité voisine l'invitation, ou plutôt l'ordre de garder ses prodiges pour d'au-
font prendre à ses parens une direction tout opposée. Suivant le premier^ Joseph et Marie retournent à Nazareth; suivant le second, le massacre des innocens les oblige de s'enfuir et de demeurer en Égjpte. Pour les harmoniser Tun Fautre, que fait Fesprit de conifaordance? il s'empare du texte de Luc , et il le coupe en deux parties que je vais indiquer à l'aide de quelques points. « Quand Joseph et Marie , eurent accompli dans le temple de Jérusalem tout ce qui est ordonné par la loi du Seigneur ils s'en retournèrent en Galilée, à Nazareth leur ville. >> (Luc, ii, Sy.) Or, c'est entre ce» deux parties qu'on enchâsse toute l'histoire de Matthieu jusqu'au retour des deux époux dans leur demeure.
* Quoique les évangélistes Marc et Luc suivent eotiè*
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très lieux et de se retirer de leur territoire ^. Rentré à Capernaùm ^ Sii parole guérit le parftljrtique et rend la vie à la jeune fille d'un des principaux de la synagogue, de même qu'an fils d'une pauvre veuve du bourg de Naïm, qu'on allait descendre au tombeau.
De Capemaûm, Jésus se transporte dans plusieurs villes , toujours à la partie septentrionale du lac, toujours a Fopposite de Jérusalem; et, ramené au point de départ, il regagne Nazareth, qui lui donne lieu de répéter que tt dans son pays, ni parmi les siens, nul n*est prophète. » C'est sur les rives de ce lac de Galil^ que plusieurs milliers d'hommes sont rassasiés deux fois avec quelques poissons et quelques pains, et sur lasurface même de ses eaux que le fils de Marie glisse à pied see, plus rapide que les vents qui s'étaient déchaînés contre sa nacelle. Capernaùm T^c-
mBCOt le pitn de Matthieu, ils renferment, au sujet des lieux, des temps et des faiu, beaucoup de difTéwoiJ qni ne sont ici que d'un intérêt secondaire.
* « Toute la ville alla à sa rencontre, et, Payant ru, ils k prièrent de se retirer de leur territoire. » — Et eeec SM tmitas exiit obviam Jem, et vUo eo rtfgabant lU tmn^ mnf ajfmhus eomm (Matth. xiii, 34; Marc, r, 17).
cueille une cinquième fois, et le reToit se porter aux frontières de Sidon et de Tyr. Enfin , après un nouveau retour sur les bords du lac, et après de nouveaux miracles , ses disciplek^ raccompagnent jusqu'aux environs de Césarée de Philippe, à rcxtrémitë septentrionale du pays, toujours dans la direction la plus opposée k la capitale de la Judée. Là, au sommet d'une montagne qu'on a confondue inexactement avec le mont Thabor, et en présence de trois apôtres, parmi lesquels un seul évangéliste , qui , dans sa propre tradition , ne raconte en rien ce fait même, Jésus transfi-» guré leur offre l'image anticipée des changemens sublimes que la résurrection future devait apporter, suivant les croyances établies, chez les morts favorisés ^ . Son front devient resplendissant comme le soleil , ses vétemens prennent la blancheur de la lumière, et, tan-
* Les trois apôtres sont Pierre, Jacques et Jean. Quant À la montagne du Thabor, elle est au midi de la Gab'Iée, près de Nazareth. Jésus, d'après le récit des évangélistes, se rend à Césarée de Philippe, au nord de la Galilée , et, après sa transiiguration sur une montagne dont le nom n'est pas exprimé , il traverse toute sa province, et il se rend à Capernaum^ c'est-à-dire du nord au midi. Si le
dis que deux des personnages antiques, les plus honorés parmi les Juifs, semblent lui remettre leur pouvoir, une voix divine retentit dans les airs, une nuée éclatante couvre de son ombre les trois spectateurs, et une terreur subite, s'étant emparée d'eux, les force à se prosterner contre terre ^ .
Qr, c'est seulement dans les environs de Càarée de Philippe , au dire de la tradition dont il s'agit, presque 2i Theure de sa transfiguration, que Jésus déclare avec solennité à ses disciples son dessein d'aller terminer ses voyages et ses destinées à Jérusalem. Après avoir traversé une dernière fois Gapernaïun^ il quitte la Galilée , il longe les confins de la Judée sur la rive orientale du Jourdain , et il
Thabor était la montagne indiquée, ce voyage à travers la Galilée l'aurait fait remonter du midi vers le nord; de là vient que plusieurs ont substitué au mont Thabor la montagne d'Hermon, qui est dans les environs de Césarée de Philippe (Marc, viii, 27; ne, a, So, S3;Matth. xni).
* « Et voici, disent les textes, deux personnages,- Moïse et £lie, qui s'entretenaient avec lui; ils apparurent environnés de gloire, et ib pariaient de la mort que Jésus devait souffrir à Jérusalem (Luc, ix; Matth. xvu; Marc, xx).
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firanchit ce fleuve pour obtenir de la capitale un accueil qui prouve avec évidence que la masse des habîtans n'avait jamais prête {te* que-lk une oreille attentive à ses discours^ ni même eu connaissance de sa personne ^* / Dans le résume des faits de la seconde Inn dition, au contraire, celle de Jean, le centre d^action change de place et appartient en entier à Jérusalem. Après le premier voyage à Cftna, Jésus rentre dans cette ville, durant
' Quand Jésus, selon cette tradition de Blatthieu, fait fton entrée à Jérusalem, toute la ville étonnée adresse aux troupes qui l'accompagnaient et qui arrivaient de la Galilée avec lui, ou qui Tavaient suivi en chemin (MatCh. xtx, 2, 29), une question incompatible avec le système que nous allons voir adopté par Jean : <r La ville étonnée leur demande : qui est celui-là? Alors les troupes répondent : c*est Jésus le prophète , de Nazareth en Galilée. » •«- Et eum intrassei JerosoUmam y commota est wdvena eivitas dicens : guis est hic? Et turhœ autem dicebant: Me est Jesa, prophetati^azareth Galileœ (Matlh. xxi, 10).— Suivant l'autre Évangile, ce ne pouvait pas être à la cité, que Tapôtre nous représentera en relation constante arec Jésus, à faire une question semblable : elle convenait beaucoup mieux à des étrangers. — Erant auêem qmidam gèntiies ex his qui ascenderant ut adorarent in diefèsto,,*,, tt rogoperani Philippum dkeMes: voiumus /etmn mfcrv (Joan. XII9 3o).
une grande fête ; ses disciples baptisent en son nom et sous ses yeux , aux bords du Jourdain. S'il reparait à Cana , c'est pour revenir aussitôt en Judée, pour y disputer publiquement dans le temple avec les Juifs. Alors il guërit le paralytique , qui n'est pas conduit en sa présence, comme dans la tradition précédente, par une ouverture pratiquée au toit de ia maison que Jésus occupait et dont la foule dm malades assiégeait la porte. Cet homme était gisant au bord d'un réservoir entouré de cinq portiques où les gens du peuple se baignaient à certaines époques de l'année pour s'y délivrer de divers genres de souffrances. L'arrivée souterraine des eaux qui s'étaient chargées de matières animales en servant dans le temple à laver les entrailles des victimes, surtout aux époques solennelles, explique assez ses propriétés curatives, auxquelles la multitude aimait à attacher Tidée d'un pouvoir miraculeux^.
* « Il y a à Jéntsalem, dit l'apôtre, près de la porte amt Brebis, un réservoir appelé en hébreu (syro-chaldaîque) Betiiesda (maison de bienfaisance); elle est entôUtéc de cinq portiques, dans lesquels était couchée une grande multitude de malades ; d'aveugles de boi«
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Un autre séjour plus ou moins long dans la Galilée le ramène de nouveau à Jérusalem , vers le mois d'octobre , à la grande fête des cabanes ^. Là^ chaque jour, on Tentend prêcher dans le temple j il juge, dit-on, la femme adultère ^, et un aveugle-né reçoit de sa main la guérison. A la fête de la dédicace de ce
teux, de gens qui avaient les membres secs, attendant le mouvement de Teau ( Jean i, a3). Au lieu des eaux chargées de matières animales provenant des sacrificesi plusieurs ont préféré admettre que cette piscine pro* batique renfermait des eaux minérales qui ne se renon** vêlaient qu'à certaines époques. Outre la porte des Brebis, Ip second livre d'Ësdras a conservé le nom d'un grand nombre de portes de Jérusalem, les portes des Poissons, de la Fontaine, des Chevaux, des Eaux, du Jugement, la porte Orientale, la porte Vieille (Néhémie, m).
• Cette solennité, appelée aussi la fête des Tabernacles, est la commémoration de la vie do Moïse cl du peuple juif dans le désert.
' L'épisode de la femme adultère ne se trouve pas dans une foule de manuscrîts anciens de Tévangile de Jean; un grand concours de pères de Téglisc et de théologiens plus modernes l'ont regardé comme une intercalation empruntée aux paraboles ordinaires des Juifs, et reportée sur Jésus principalement par les Nazaréens, ouïes premiers chrétiens de la Palestine.
temple, les Juifs s'adressent encore au fils de Marie, comme s'il vivait depuis long-temps parmi eux ^. Jésus ne quitte leur ville que pour revenir sur les bords du fleuve de Judée et dans un bourg voisin , théâtre de la résurrection de Lazare. Enfin, quand Tordre est donné par les anciens de le saisir, le nouveau maître se retire en secret dans un autre petit bourg, toujours très-éloigné de la Galilée ; il s'y arrête avec ses disciples, jusqu'à la solennité de Pâques, où il aurait accompli, à Jérusalem , son entrée dernière et triomphale , qui est la première, depuis son baptême, à laquelle les autres évangélistes aient accordé ^. leur attention.
Auquel de ces deux plans faudra-t-il donc ajouter le plus de confiance, puisque l'impossibilité de les soumettre à une harmonie complète réside dans leur disposition générale, autant que dans les détails?
' C'était en hiver, dit l'évangéliste, et Jésus se pi*omeludt dans le temple, au portique de Salomon; les Juifs Tentourèrent et lui demandèrent: « Jusques à quand tiendras-tu notre ame en suspens?..... » — Quousque animam nostram tolUs? Si tu es Christus die noUspalam (Joann. x, a3.a5).
Matthieu, le plus précieux comme chroniqueur) nous a repre'sentë son maître ëtablUh sant à Capernaiim le centre de ses excursions dans toute la Palestine galiléenne ou septentrionale. Cest là que sa renommée acquiert de la consistance; c'est là qu'il prépare lei esprits , qu'il réunit des troupes nombreuse3. Des hommes marquans des divers cantons de la Judée accourent, selon l'usage, pour se convaincre par eux-mêmes jusqu à quel point le nouveau prétendant au titre de libérateur ou de Messie répond à leurs espérances, à tous les besoins de leur imagination. Et lorsque l'autorité de sa parole est assez consolidée autour de lui , Jésus marche à la tête de ces troupes, composées presque en totalité deGaliléens ^, vers la capitale du pays, droit au temple, comme pour en arracher, d'un seul coup, la possession à ses rivaux.
Jean, au contraire, plus précieux en qualité de théologien , écrivait hors de la Judée , dans un âge très-avancé , contre les adversaires des
' » £t quand Jésus partit de la Galilée» il vint vers lei confins de la Judéti au-deU du Jourdain» «t iê graadti troupes le suivirent » (Matth. xix, a; xx, 19.)
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idëes mystiques qu'il avait sur la divinitd du fondateur de son église. L'esprit de cet apôtre ëtait domine' peut-être par la crainte qu'on ne reprochât au fils de Marie d'avoir opéré presque tous ses miracles dans la Galilée, dans ou pays d'ignorance, de n'avoir ébranlé que les classes inférieures, loin de Jérusalem, des docteurs ) des hommes les plus distingués de la nation. Sous l'influence de ces dispositions particulières, Jean transporte toute la scène a Jérusalem même, dans le temple, ou aux environs de cette cité, et il nous dépeint son maître comme un docteur puissant qui, du premier au dernier jour, expose et discute au centre du pays les hautes convictions de son ame.
Entre ces deux systèmes opposés par leur base et que des incidens nombreux viendront encore confirmer * , l'évangéliste Matthieu paraîtra sans contredit le plus rapproché de la réalité de Thistoire. En nous propo-
' Je donnerai aussitôt un exemple de ces incîdeas. Dans les traditions de Matthieu et des deux évangélistes qui suivent sa donnée, on voit à chaque page les pharisiens, leurs docteurs ou scribes et les saducéeus se rendre dans la Galilée, sur la renommée de Jésus, pour Tin -
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sant comme très-rapide le passage de Jésus à Jérusalem , il explique de la manière la plus naturelle le faible éclat que ce grand drame obtint au commencement, et le silence remarquable des écrivains juifs contemporains. Philon et Josèphe purent très-fac9ement le confondre avec quelqu'une des émotions fréquentes auxquelles les masses de peuple réunies, dans les festivités solennelles, donnaient lieu , et où l'on distinguait toujours au premier rang les habitans hardis et tumultueux des cantons de la Galilée.
terroger, soit en leur propre noniy soit avec une missioa des principaux 9 comme on s'en convaincra dans la suite. Mais dans la tradition de Jean les mêmes docteurs font les mêmes questions non pas en Galilée, où ils n'avaient aucun besoin de se rendre, mais à Jérusalem, où, d'a« près son plan particulier, Jésus apparaissait si souvent. Remarquez de plus que l'espèce d'équivoque qu'on pourrait trouver dans le verset 25, ch. iv, de Matthieu, est suffisamment expliquée par Luc, ch. v, 17, et par tous les autres passages (Matth. xv, i; xvi, i; xix, 3; Marc, VII, ij x, aj.
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CHAPITRE IV
^Esprit de prosélytisme et de conquête de la
nouvelle doctrine.
Pins les croyances du (ils de Marie acquéraient d'empire sur lui-même, plus elles lui imposaient d'entrainer les autres, de les conquérir corps et ame, de les faire entrer en partage de ses espérances mystiques et de son avenir. Cet esprit de prosélytisme, ce vœu de conquête , constitue donc l'un des fondemens de la loi nouvelle les plus essentiels à étudier. Nulle cause n'a pris autant de part à son dégagement d'avec les théories hébraïques, et aux dissemblances qui se retrouvent dans presque toutes les conditions générales de ces deux lois. C'est son principe de force, la source de sa gloire, en même temps des exemples célèbres d'inclémence et de barbarie , qu'elle a eu si souvent l'occasion d'o0rir à l'univers.
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J'ai démontré ailleurs que, dans la réhabilitation historique et philosophique, immense, dont le peuple juif, pris dans son acception la plus élevée, devait être et dont il est déjà Fobjet ^, on aurait surtout ceci à considérer : en ex-
* Un publiciste des plus renommés de nos jours, «après duquel mes premiers travaux n'ont pas été sans quelque influence, comme il a bien voulu le consigner dans son livre, s*est exprimé sur ce poiut avec une grande vivacité : a Les écrivains du dix-huitième siècle qui ont traite les livres saints des Hébreux avec un mépris mêlé de fureur jugeaient Tantiquité, dit*il, d'une manière misérablement superficielle. Les Juifs sont de toutes les nations celle dont ils ont le plus mal connu le génie, le caractère, les institutions religieuses; et pour s'égayer avec Voltaire aux dépens d*Ézéchiel ou delà Genèse, il faut réunir deux choses qui rendent cette gaîté assez triste , la plus profonde ignorance et la frivolité la plus déplorable. » (Benjamin Constant, de la Religion, considérée dans son origine, dans ses formes, dans ses développemens, t.a, p.aioetaSi.} Seulement, après avoir consacré la vérité exacte du fait, on doit se souvenir aussitôt que la frivolité des écrivains en question n'était qu'apparente, ils se trouvaient placés dans un état de guerre morale, dans une période de bataille, et la première obligation pour un capitaine, quel qu'il soit, est de vaincre, sans trop s'attacher où portent ses coups. Les écrivains de l'école de Voltaire, d'ailleurs, ne sont pas les seuls à qui puisse s'adresser le reproche d'avoir considéré la question d'une manière incomplète.
citant les Hébreux à la conquête d'un territoire indispensable pour les faire passer de Fëtat nomade^ à rétat de peuple réel, et en leur affirmant que la simplicité de ses doctrines deviendrait un jour le lien de toutes les nations de la terre, Moïse fut loin de développer en eux Tesprit de prosélytisme, Fesprit con* quérant. a II aurait pu, disais-je, leur donner cette direction ; et si nous nous rappelons Ténergie de sa volonté, sa puissance d'organisation, les dispositions militaires dont TÉgypte lui avait fourni le modèle, et les impressions ineffisiçables de sa parole sur les autres hommes, nous serons autorisés à croire que de grands résultats en ce genre auraient couronné ses efforts. Mais, dans le dessein qu'il avait de fonder une société consacrée au règne de la loi, et d'attirer tôt ou tard, par le fait de Fé-
de ne pas s'être placés daos le sein du sujet. Même chez les philosophes qui ont jeté avec dignité quelques grands aperçus sur le compte des Juifs , toujours des erreurs fondamentales s'y sont mêlées, toujours des déductions qui ne soutiennent pas l'examen. Je ne parle pas des hommes appliqués à torturer Thistoire morale de ce peuple, comme ils aimaient à torturer sa vie réelle pour la plus grande gloire religieuse de leurs propres conceptions.
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tonneinent et par le prosélytisme de rexcmple, les nations étrangères placées en dehors du cercle étroit de ses envahissemens gaerriers, ce législateur s'appliqua à tempérer d'avance Fardeur que sa voix avait besoin d'aUumer dans les amcs. Il présenta sans cesse il ses sectateurs des images de repos et de paix; il leur apprit à se confier à l'avenir et à chercher leurs moyens de triomphe, bien moins encore dans leur courage personnel que dans l'union intérieure et dans la protection de leur Dieu, ou, pour m'exprimer en termes mieux appropriés au langage de nos jours, dans la force même du principe d'unité en faveur duquel toute leur organisation était réglée ^.
Malgré cela, comme les choses les plus difficiles n engendrent point le plus d'éclat ; comme une pensée de raison n'équivaut jamais, aux yeux du plus grand nombre, à une preuve soudaine de puissance; enfin, comme Fattaque suivie de succès efface presque toujours l'honneur d'une résistance malheureuse, il est ar-
* yqy, mon Histoire des Institut, de Moïse et du peuple hébreu, i8a8, t. a, p. 112 et suiv.^ ou ma Loi de Moïse, i8a2, p. 2a5 et 229.
rivé qu'on n'a pas tenu assez compte au peuple juif du sentiment de libre-arbitre attache a sa loi. L'histoire, long- temps très -partiale, et tres-hasardée dans ses assertions, a vu un principe absolu d'isolement là où existait au fond une haute donnée de justice^.
* Celte question de l'isoleinent attribué, comme prin* cipe absolu, au législateur des Juifs, est dans le même cas que la question de la théocratie {f^c^y. ci-dessus, p. loa). Presque tous les historiens se sont répétés les uns les autres. Us ont négligé d*al)ord de distinguer assez formellement les mesures de Tordre militaire, de l'ordre législatif, de l'ordre moral ( f^oir mon Histoire des Institutions de Motse, t a, liv. v ). Ils ont trop méconnu ensuite que le prosélytisme des idées s'accomplit de deux manières différentes, ou bien en se jetant d'elles-mêmes à la rencontre des hommes, ou bien en se ménageant une position assurée, une demeure forte, et en se confiant sans résenre à leur pouvoir attractif. Je rappellerai encore une fois ce que Voltaire a consigné dans son Essai sur les Moeurs des nations, et j*en tirerai une preuve à l'appui de ce que j'avance : « Pourquoi Mahomet et ses successeurs, qui commencèrent précisément leurs conquêtes comme les Juifs, dit Voltaire, firent-ils de si grandes choses, et les Juifs de si petites? Ne serait-ce point parce que les Musulmans curent le plus grand soin de soumettre les vaincus à leur religion? Les Hébreux, au contraire, associèrent rarement les étrangers à leur culte... Le peu-
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Mais d'autres conséquences bien plus utiles dans notre sujet, et plus vivantes, ont ac-* compagne' cette absence d'ardeur native chez les Juifs pour le prosélytisme religieux, cette longanimité a attendre que les nations vinssent d'elles-mêmes, suivant les expressions consa« crées, goûter aux fruits populaires de la sagesse hébraïque, s'asseoir librement sous son ombre, et greffer sur leurs plants sauvages quelques-uns de ses rameaux * . Des hommes
pie hébreu craignait toujours d'être asservi; le peuple arabe, au contraire, voulut attirer tout à lui, et se crttC fait pour dominer. » ( Essai sur les Mœurs des nations, ch. 6.) Laissons de côté, en ce moment, la question de savoir si les Juifs n'ont fait que de petites choses. Mais il est certain que s* associer quelqu'un, en quelque genre que ce soit, c'est, dans l'acception véritable du mot, lui reconnaître le droit de contracter, lui reconnaître un libre-arbitre. Or, la loi des Juifs, qui consacrait la sanction volontaire pour un de ses fonderaens, leur défendait par nature d'agir à la manière des Arabes. C'est précisément parce qu'elle avait la prétention spéciale de voir les étrangers s'associer un jour à ses idées, qu'elle mettait de l'orgueil à ne pas les imposer de force à des vaincus.
* L'une des figures habituelles de Moïse et des pro<phètes est de représenter Israël comme une vigne excellente, à laquelle les nations étrangères viendraient demander^ Vby ou tard; de son plant. « La maison d'Israël
devaient tôt ou tard sortir de leur sein ou se former à leur école. Ces hommes devaient être animes delà volonté d'organiser quelque institut nouveau ; de créer un peuple chargé de la mission expresse de se répandre activement au dehors. Parlà^ils auraientle mérite d'assurer un cours plus rapide, plus forcé, aux grands prin« cipes de Fancienne loi, que Tobligation où étaient les Juifs de résister sans cesse â toute sorte de causes menaçantes obscurcissait, altérait chaque jour parmi eux, et réduisait a ne se tnanifestcr que sous des apparences déplo-
ett la vigoe de l'Éternel des armées... La sagesse d'Israël i'ett élevée comme un palmier au bord de l'eau, comme na bel olivier dans une campagne, comme une vigne d'agréable odeur: venez à moi, vous tous qui en désires... Notre Dieu n'est pas comme leurs dieux; que nos CBoemis eux-mêmes en soient juges : leur vigne est du plant de Sodome, leur raisin est de fiel, leurs grappes toutes d^amertume. » (Isaïe v, 7; Ecclésiast. xxiv, 16-26; Deutéron. XXXII, 3i, etc., etc.) L'apôtre Paul fait usage de ta ittéme figure nationale de ses aïeux, quand il dit aux gen- ÛiSf dans son épttre aux Romains : « Si vous, qui appartenies à l'olivier sauvage, avez été entés contre nature toi* l'divîer franc, combien plus les Juifs, qui sont les brandies de cet olivier franc, ne seront- ila pas entés facilement sur leur propre tronc. » (Epit aux Aiom. xiy i7-a4-)
rables, au lieu des beaux résultats qui avaient été espérés des Forigine, dans le but surtout d'unir les uns aux autres Famé et le sort de toutes les nations.
C'est ainsi que les législateurs de Thébraîsme ont été appelés ) par la nature même des choses, à avoir des lieutenans illustres sur la terre. Dans le nombre, Mahomet, le prophète de l'Arabie^, brille, comme on sait, aupremier rang. Cest ainsi que ces propagateurs du prin*
* Il est reconnu que Mahomet a vécu avec des Juifr pendant une partie de sa jeunesse. Ses premières armes furent dirigées contre une des tribus juives de l'Arabie^ qui lui disputait sa mission. Il eut des Juives parmi ses femmes les plus chères. Non-seulement le Roran, qui signifie lecture, suivant l'un des noms de la Bible mikm, de la racine kara^ s'est inspiré du Pentateuque; mais la plupart des récits tirés de l'Ancien -Testament, qu'il renferme, et des légendes composées sur ces récits, viennent tout au long des mêmes docteurs qui ont écrit la Mischna et ses commentaires , ou le Talmud. Les preuves en ont été exposées, dans une dissertation récemment couronnée par l'académie de Berlin, et due à M. le rabbin Geiger, sur cette question : «Mohammed, qu'a-t-ilpris du judaïsme ?u J'ai parlé ci-dessus, p. loi, et dans la note £, à la On du volume, de l'action directe et authentique que la pensée juive avait exercée sur les Orientaux anciens , principalement sur Zoroastrc.
oipc d'Abraham et de Moïse avaient à s armer tantôt de la parole, tantôt de l'epëe pour surmonter la paresse des populations, pour les arracher à des coutumes odieuses, dont la science des temps modernes se forme a peine le tableau , et pour faire avancer a leur manière les mœurs et la sagesse.
Dëjà l'ëcole pharisienne avait songe a se fortifier du principe de prosélytisme; mais ses succès , malgré leur étendue évidente, roicontraient des obstacles invincibles, autant dans ses règles intérieures que dans les exigences générales de l'institution du pays. Le caractère de l'œuvre de Jean-Baptiste avait consisté aussi à communiquer une activité nouvelle aux hommes principalement dévoués, coomie l'école essénienne, au triomphe de la partie toute morale de la loi.
Or, (^est le même esprit , le même principe d'activité^ d'agrandissement, de conquête, qui devint tout è coup famé de la doctrine de Jésus et le mobile perpétuel de ses disciples.
De plus, sous les auspices de la croyance à la formation prochaine d'un royaume étemel , établi visiblement au profit de la résurrection directe des morts, l'importance acquise par
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eet ef(irit s'accrut bientôt au plus haut point. U assujétit à ses desseins le principe même de moralité ; et Tinstitulion chrétienne fut deslA^ née^ dès sa naissance , k éprouver ee qui a été dit RU début de cet ouvrage , h propos de la puissance antique et conquérante des Romttns, que du jour où il ne lui serait plus permis de s^élendre, une décadence inévitable menacerait son avenir.
Si nous négligions, en effet, de bien dis» tinguer les divers ^lémens de la nouvdle doctrine ; si Ton allait perdre de mémoire que le principe moral, loin d'avoir le premier ran^^ y est soumis à l'empire immédiat du pro«* sélytisme dogmatique, on s'exposerait à com-^ mettre les erreurs et les injustices historiques les plus graves. Les uns signaleraient comme des détériorations de la pensée du maitre pro* venant de telle ou telle dasse de ses sectateurs, «me foule de résultats qui ne sont qi>e le progrès naturel et forcé des germes qu'elle portait en son sein. D'autres finiraient par ne retrouver dans tous les préceptes évmgéliques les plus admirés, que la répétition textuelle, «m accompagnée de modifications assez indif^ férentes^ des maximes asorales qui avaient élé
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publîëet non-sealement par les ancêtres du fils de Marie, mais par ses prëdécesseurs les plus rëcens.
Si nous reconnaissons , au contraire , dans la nouvelle doctrine ce qu'elle renferme en réalité, c'estp^ndire un certain nombre de con- Ations inséparables qui ont eu sans cesse à réa^r entre elles , et dont chacune a obtenu ses jours de prédominance , alors une face des plus intéressantes de la question reçoit une ▼ive clarté. Pour une grande conquête, dans quelque ordre que ce soit, il faut un chef souverain à qui tous sachent obéir sans hésitation et d^enthousiasme.*C'est pourquoi la personne de Jésus , réglée d'ailleurs sur le roi puissant des prophètes, sur la figure généralisée de DaTÎd, s'élera spontanément, ou fut clerée par ceux qui avaient à faire usage de l'autorité de sa parole, bien au - dessus de toutes les autres personnes. C'est pourquoi une dissemblance soudaine s'établit entre sa mission propre et la mission ancienne et législative du chef hébreu; dans celle*ci, l'individualité et le nom de Moïse s'étaient éclipsés en entier devant la majesté du nom delà loi, tan* dis que toute la forme nouvelle de cette loi
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s'abaissa et disparut^ pour ainsi dite^ devant nndividuaiité de Jésus lui-même.
Mais, partout où la conquête passe, elle laisse dHnëvitables vestiges ; partout où le besoin .de rëëdifier existe, il est presque impossible de se soustraite aux coups de la destruction*
Aussi, quelle que soit la renraunëe justement acquise au caractère de douceur du fils de Bfarie, il y a plusieurs distinctions importantes à émettre sur ce sujet. Ceux-là cèdent en partie a une illusion qui , pour lui donner encore plus d'ëclat, se plaisent à Toppoçer avec une ferveur trop exclusive à la sëvëritë non moins fameuse du prophète de TArabie, ou de leur prëdëcesseur commun. Dans ses travaux guerriers autant que législatifs , si une époque plus éloignée et plus barbare de .c{uinze siècles, sous le coup des difficultés matérielles les plus extraordinaires qui menaçaient a chaque instant de l'accabler, sans doute la voix de Moïse ordonna trop souvent à Fépée de se montrer impitoyable ! mais, dans l'attente absolue du royaume de seconde vie, qui occupait toute la pensée de Jésus, des conséquences aussi terribles se manifestèrent clairement a ses yeux, des conséquences plus
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terribles peut-être^ à cause de leur caractère moral et de la direction fatale qu'elles ont si long-temps imprimée à son église. Pourtant loin d'hésiter à leur aspect ^ il se hâta de les accueillir, de les développer, et de leur donner une expression qui n'a rien à rencontrer de plus fort dans l'éloquence de Mahomet en personne : a Ne croyez pas que je sois venu Apporter la paix sur la terre, s'écrie le nouveau maitre ; j'ai apporte l'cpée ; je suis venu mettre le feu sur la terre, et tout mon désir est qu'il s'allume ! C'est la division , je vous le répète, et nullement la paix, que j'apporte. Je suis venu jeter la division entre le fils et le père , la fille et la mère , la belle-fille et la belle-mère; les propres serviteurs d'un homme se déclareront ses ennemis; dans toute maison de cinq personnes , il y en aura deux contre les trois autres Et si quelqu'un arrivant a moi n'est pas capable de haïr son père, sa mère, sa femme, ses enfans , ses frères, ses soeurs et sa propre vie, il ne deviendra jamais mon disciple*. »
* Noiit€ arbàran quia pacem venerim mitief'c in tvrram : non vent pacem mittere, sed giadium» Feni enim separare
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En même temps , la similitude d'an roi qui^ ayant de lirrer bataille, a besoin de compttr sar ses guerriers, est Tune des premières qoe Jésus invoque à Tappui de sa pensée ^. Ce sont des guerriers véritables qu'il se propose do former ; des guerriers qui, étant appelés k con* quérir le royaume prochain de la résurrection des morts doivent regarder d'un œil iodifré* rent toutes les conditions favorables ou cou-
hominem adversus patrern suum, etfiUum athersus matfem suant, et nmwn adversas sacrum suam, et Mmid htMnùdi^
domesiici ejus Ignem veni mittere in temun, et ^md
voh, nisi ui accendatur ?,»... PiUatis quia pacem veaidan in terram ? Non, dico vobis, sed separationem, Erunt enim ex hoc quinque in domo una divisi, très in duos, et duo in très dividentur: pater infiUum,filius in patrern suum, muter infiliam etfilia in matrem Ihant autem turbœ maàtê
cum eo, et comersus dixit ad iUos : Si quis ifeniai ad me, et non oditjHXtrcm suum et matrem, et fiUos, et uxorem, et fratres et sorores, adiiuc autem animam suam, non potest meus esse discipulus (Matth. x, 34-37; LuCyXii, 49-53; XIV, 2$, a6).
* Aut quis rex iturus commàtere hélium adversus alium regem, non sedens prius cogitât, si posset cum decem milii"
bus, occurrere ei qui cum viginti millibus venit ad se
Sic ergo omnis ex vohis qui non renuntiat omnibus qamposfidet nonpotctt meus esse discipulus (Luc, xiv, 3i, 35).
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traires de l'existence actuelle ; ce sont des guer* riers enfin, réduits à Tëtat des athlètes qui se présentaient nus pour le combat^ et dont Vtane^ invariablement fixée sur la personne et sur tous les signes du chef, sait se porter avec ardeur au-devant de sa volonté, afin d'en obtenir la récompense assignée.
Tous les mystères anciens prescrivaient de dépouiller le vieil homme à l'entrée du sanctuaire. Les pharisiens avaient appliqué Fexpression de seconde naissance au passage des prosélytes étrangers dans leurs rangs ^ Jésus, sans s'arrêter avec Jean-Baptiste à un baptême simplement expiatoire des fautes réclame k son tour une naissance seconde. Son dessein, comme il aimait à le dire , est de ne pat attacher une pièce neuve à un vêtement
* C'est pourquoi , dans une entrevue nocturne avec un des membres de l'école pharisienne, lorsque celui-ci ent paru étonné de la nécessité de naître une seconde fois, Jésos lui adressa le reproche de ne pas mieux comprendre, en sa qualité de docteur d'Israël. — Respondit Nicoéiemits et dixit ei : Quomodo passant hœc fieri? Respondit Jetus et dixit : Tu es magister in Israël et fiœc ignoras ;* (Jotmi. m, lo.)
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dëjk vieux ^ . Il exige un [renouveUement absolu de l'adepte. Dans Fidéal de son dogme, ce renouvellement s'appropriait d'avance k la ra» constitution de toute chose dont le phénomène merveilleux de la résurrection prochaine serait le signal ; dans la réalité pratique, il a eu cet effet de donner une latitude illimitée a Fin* stitut chrétien pour faire passer sous un même niveau les coutumes les plus diverses et les plus invétérées des peuples.
Ici , un jeune entant introduit au milieu de ses disciples aidait à leur apprendre que le premier moyen d'acquérir une bonne place dans le nouveau royaume consistait à se dépouiller des exigences de leur nature et a redevenir semblables à l'être plein d'innocence et d'ignorance qui leur était présenté ^ ; Ik, l'autorité des adages les plus populaires, de cet adage entre autres « qu'un chameau passerait
' Nemo autem emmitit commissuram panrd rudis in
vestimentum vêtus Neque mittunt vinum no9wn im
utres veteres (Matth. ix, 16, 17; Luc, v, 36).
* Et advocans Jésus parvulum, statuit in medio corum et dixit : Amen dico vobis, nisi conversi fueritis et efficiamini, sicut pan^uli, non intrabitis in regnum cœhrum (Matth. xviii, 2}.
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plus ftcilemenl par le trou d'une aiguille qu'un riche tt'wtrerait dans le royaume des cieux ^ » venait conârmer la nécessite pressante de se défiiire de toute parenté, de toute entrave sociale et de toute possession. Tel Jésus prescrivit cette obligation à un riche jeune homme qui avait accompli jusque-là les vœux de la morale la plus pure, et qui, trouvant sa parole trop rigoureuse, se retira tout attristé ^. Enfin le refus opposé par le maître h quelques adeptes qui , avant de s'attacher à ses pas , lui
' Par la substitudon d'un 1 à un e, dans l'orthographe du mot origiiialy quelques manuscrits ont changé les terde la comparaison dont Jésus se sert» et lui ont fait qu'on cAUe passerait plus aisément par le trou d*une aiguille qu'un riche n'entrerait dans le royaume de la ré* sarrection future ( Matth. xix 924). Mais c'est bien d'un chameau qu'il est réellement question ; car le même proverbe , d'un usage familier chez les Juifs » se retrouve dans le Talmud en ces termes : < £s-tu, par hasard, comme les gens de Pumbédita , qui font passer un éléphant par le trou d'une aiguille {Bapa mezia) ?
* Dicit iili adolescens: Omnia hœc custodivi a juventute mea; quid adhuc rnihi?,,,. Si vis esse perfecttu, vende quœ fuAes ei da pauperibus,,.. Quant audisset autem adolescens vet/hmn, ahiit tristis : erat enim habens mtUtas possessiones (Mattb. XIX, 16, 22; Marc, xi Luc, xviii).
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témoignaient le désir d'aller rendre les dêr voirs de la sépulture à leur père ou de don^ ner le baiser d'adieu k leur famille, lui offre roccasion de proclamer qu'après avoir reçu la naissance nouvelle et mis la main à la charrue^ quiconque osait tourner la tête en arrière vl^ tait pas convenablement disposé * .
Toutefois on serait mal inspiré de croire que les combats, le prosélytisme, les conquêtes, dans lesquels les convictions du fils de Marie et de ses premiers disciples leur dictèrent de s'engager, eussent la portée générale qu'ils ont obtenus dans la suite. Les différences qui se font remarquer k cet égard dans les docu* mens évangéliques et apostoliques, ont cela de précieux qu'elles servent à caractériser les diverses phases de l'origine de la doctrine et le passage de la première école à la seconde école de chrétiens. Si, pendant sa vie, Jésus déploie tout son zèle contre Técole pharisienne et gouvernante , c'est sans attaquer encore le mosaïsmc, c'est en se soumettant k tous sesi
' Pçrmiac me primum ire et sepeUre patrem meiun»,. Nemo miUens manum siuwi ad arairum, d reqwiens reUv^ aptus est regno dei (Lacp iXy i^f 6^ Matth. viu, i).
utages les plus extérieurs ^ S'il se propose d^annoncer aux nations le inonde de la résurrection des morts ^ qui, dans sa pensée ^ devait s'effectuer prochainement, c'est aux nations ou dispersions hébraïques nombreuses dont les membres originaires et prosélytes se rendaient chaque année à Jérusalem, et qui conservaient avec cette ville des rapports invariables. Sa révolution propre s'opérait tout en*> tière et exclusivement dans le cercle hébreu.
Rappellerai^je ces paroles solennelles : « Je ne suis pas venu détruire la loi et les prophètes, mais les accomplir ; tout homme qui aura tiolé un des plus petits commandemens, une simple lettre de cette loi, et qui aura appris aux autres hommes à les violer, sera tenu pour le dernier dans le royaume céleste^? »
* Stiper emthedram Moysi sederunt tcribœ et pharisœi. OmmM êrgo qtuecumqtie dixerint vobis servatÊ et faute : êtCMâmm ^pera vero eorum noUtefecere,., ^ade, onenâe te sacerdotij et offer munus quod prœcepii Moyset (Matth. sxiu, a et VII, 4^ Marc, i, 14) Luc» v, 14 et jlvii, 14).
* NolUe putare quoniam veni solvere kgem autprophê^ M#; qui ergo tolverit unum de mandatée istis mûfùms, et dêement $k Aomines, minimus VQcabitur in regno cœlorum (Mattli. y, 17» 19).
rappelleraî-je aussi sa recommandation ex* presse à ses disciples : « Ne ^ous occupez en rien des étrangers, n'entrez dans aucune bonr* gade des Samaritains, mais adressez-voiu sans partage aux coeurs égarés de la maison d'Israël *7 Qienplus, lorsqu'une femme ëtrangère lui demande à grands cris la guérison de sa fille, sur les frontières du pays de Sidon, Jésus hésite au point de produire de l'émotion jusque dans le cœur de ses apôtres; et, après avoir justifié son incertitude en leur répétant que sa mission se bornait à ses concitoyens , il appuie son idée d'une métaphore marquée profondément de l'esprit de ces temps-là , car il leur dit qu'on ne devait pas jeter aux petits chiens la nourriture réservée aux enfans véritables du royaume ^. »
* lUos duodecim misit Jésus : prœcipiefis eis dicens : In viam gentium ne ahieritis, et in cipttates SamarUanorum, nt intraveriUs : sed potius ite ad oves quœ perierunî domûs Israël (Matth. x, 5j.
* Et egressus ùide Jésus secessit in partes 'jyri et Sidonis, et ecce mulier Chananœa afinibus illis egressa clama^ çit, dicens ei : Miserere mei. Domine, fiii David : fiUa mea maie a dctmonio vexatur. Qui non respondit ei verhum. Et accedentes discipuli rjus rogabant eum, dicentes :
ESPRIT D£ CONQUÊTE. 3ol
Ce fut plusieurs années après sa mort , durant la seconde phase de la doctrine qui reconnaît Tapôtre Paul pour son représentant et pour son chef^ que le mouvement renovatem^ pénétra beaucoup plus ayant dans les bases de l'institution de la Judée.
Alors le rayon de la conquête s^agrandit au nom de Jésus, et le peuple hébreu fut divisé définitivement en deux armées rivales vouées à deux systèmes diiTérens, les Juifs et les chrétiens. Alors l'élément symbolique, l'usage des personnifications, dont l'application première au nouveau maitre se présentera plus tard à nos yeux, reçut une extension correspondante.
Dès que la lutte se trouvait engagée dans le sein du peuple où le christianisme venait au jour entre deux principes des plus essen-
Dimitte eam, quia clamai post nos, Ipse aiUem respondent ait : Non sum missus nisi ad wfcs quœ perierunt domûs Israël, Ai ilia venii, et adoravii eum^ dieens : Domine, ad^ juva me. Qui respondens aii : Non est honum sumere pa^ nem/iUorum, et mittere canibus (Matth. xv, ai-aô ; Marc,
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Utb de la l(n de ce peuple, savoir : le priueipe de généralité ou de fraternité homaint) asqael l'école de Jésus, succédant aux efForto de plusieurs autres écoles, promettait un nouvel avenir, et le principe de nationalité^ Tun des objets dominans de Técole pliari* l^ienne et }udaïque, il était impossible, dans la tttuation religieuse et morale où était le mou* de, que cette lutte n'entraînât point des dé«veloppemens étendus.
Le premier de ces deux principes , la foi d'Abraham et de Jacob, l'union grande et fraternelle, promise h toutes les nations de la terre, avait été comprimé jusque-là dans son essor, soit par Texagoration des idées, des sentimens, des préjugés nationaux, soit par les intérêts individuels ou par la marche étonnante des choses qui ne permet à rien d'important de s'accomplir chez les hommes, si ce n'est lentement, par secousses, et après des travaux pénibles. En conséquence, ce principe dHmion générale, le besoin perpétuel que la fiimille humaine éprouve d'acquérir, au moral comme au physique, des points avoués de convergence ; le besoin qu'elle éprouve de se plier, dans ses modifications innombrables, à
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un esprit et a un but communs^ ne pouvait que saisir l'occasion de se dégager avec activité de ses entraves. Il lui appartenait de se créer, à quelque prix que ce fût, une existence, des formes, des auxiliaires personnels. Mais, dans le régime nouveau qui allait en résulter pour une partie du monde, dans Tordre spécial de domination où le nom du fils de Marie aurait à servir à la fois de loi, de sceptre, d'étendard, on n'hésitera pas à croire que l'exagération et tout son cortège aient eu aussi à réclamer leur tribut.
Or, il était de la destinée du principe de généralité dont nous parlons, de payer ce tribut avec largesse, d'opprimer violemment k son tour les droits de nationalité et d'individualité qui doivent constituer, de concert avec lui, la triple base de l'organisation universelle du genre humain ; il était de sa destinée , après avoir accompli et dépassé sa tache, de sentir tout son isolement , tout le poids , toute la vanité de la plupart des idées et des formes que le temps l'aurait obligé d'accepter pour auxiliaires ; enfin il était de sa destinée même de se voir poussé un jour par une nécessité invincible a descendre d'un trône établi sur des
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fon^^mens provisoires, et à concourir dans les justes limites de sa nature et suivant les décrets antiques , h quelque combinaison, quelque forme , et un équilibre nouveaux.
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CHAPITRE V
Éfdsode historique. -— Choix des Apôtres et derniers jours de Jean^Baptiste*
J'ai annoncé un épisode des plus importans de l'histoire contemporaine de la Judée. Nous y verrons avec quelle promptitude, avec quel mépris des dangers et de la mort, les masses du peuple, au sein desquelles Jésus aura bientôt à choisir ses apôtres, étaient ha- Intuées à accourir de tous les points de la contrée, dès que le cri de rédemption, de délivraoce, de nouveau règne de Dieu et de la justice, avait retenti quelque part.
Les détails textuels de cet épisode, ses antécédens, ses conséquences, ont l'avantage ,de nous initier de plus en plus a la situation locale. On ne peut trop se pénétrer des difficultés qui accablaient le conseil suprême des Juifs placé entre Tirritation de^ nationaux et la I. ao
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susceptibilité menaçante des Romains ; on ne , peut assez apprécier les craintes particulières que les habitans de Jérusalem devaient avoir à la voix des hommes qui, sans tenir compte d'aucun avertissement de leurs magistrats, se chargaient d'éveiller eux-mêmes le plus grand enthousiasme des populations, et entraînaient par là des midheurs dont la capitale du pays était toujours la première victime.
L'exposé de cet épisode, qui répond à la quatrième année à peu près de Penfiince du llls de Marie, nous ramènera, par une transilion toute simple, aux causes diverses de Vern^ pressemeni des classes inférieures à se rëmûr autour du nouveau maitre. Toutes les notions relatives au premier état de ses apôtres passeront immédiatement sous nos yeux. Les plus curieuses concernent les stipulations qu'ils eurent soin de régler avec Jésus pour prix de leur dévouement à sa personne ; elles sont restées à jamais présentes, depuis lors, à la mémoire de leurs successeurs. Enfin, nous en viendrons à reconnaître dans le dernier acte de la vie de Jean-Baptiste le témoignage le plus formel de la séparation de ses idées d'avec celles de son proche parent»
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A la mort du premier Hérode^ ses trois fils eurent à se partager le royaume. Le père de ce roi) du nom d'Antipater et de race iduipéenne, avait profite de sa position de ministre des grinces de la famille des Asmonéens, ou Macchabées, pour précipiter leur ruine et pour assurer Félévation de ses fils ^.
' Sans doute on voudra saisir d'un coup-d'oeil la siico^ssioD des membres de cette famille des Asmonéens ou Maeckabées , qui fut remplacée par la dynastie héro» déesne. Elle n*a rien de commun , ainsi que je l'ai déjà dit y avec U Ugende des sept frères Macchabées , mar« tyrs de la violence syrienne. Leur nom d'Asmonéens venait d'Asmonëe, un de leurs ancêtres. Le surnom de Macchabées paraît avoir été formé des premières lettres des mots hébreux que le plus vaillant d'entre eux , Juda» portait sur son étendard; ils signifiaient : « Qui est semUable à toi y ô Étemel ! » Le chef de la famille, Malathias, fut le premier moteur de la grande insurrection des Juife contre le roi de Syrie, Antiochus; il mourut 167 ans avant J.-C, seize ans après la mort d'Annibal. Les victoires de Juda Macchabée et le gouvemenent de ses frères Jonathan et Simon , s'étendirent jusqu'à l'année i35, époque de la guerre de Numance. Jean Hjrrcan I*% fils de Simon, exerça la principauté pendant a8 ans, et se montra encore digne de la renommée de ses pères. Mais ses deux fils , Aristobule I*** et Alexandre JaiiBée, pour soutenir les changcmens qu'ils avaient fait
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Malgré les (juaiités éminentes d'Hërode) malgré son activité, sa vaillance, les Juils n'tvaient jamais consenti à lui pardonner un pouvoir où il ne s'était maintenu qu'avec le
da titre de prince des Juifs en celui de roi y excitèrent de grandes discordes et déployèrent la plus affreuse cruauté. Alexandra, veuve d'Alexandre Jannée, conserva la régence près de dix ans jusqu'en 79 avant J.-C. Ses deux fils , Hyrcan II et Aristobule II , se disputèrent la cou-> ronne et attirèrent diversement dans leur parti les Pharisiens et les Saducéens. Hyrcan était d'un caractère faible et incapable de gouverner. Il n'hésita pas, après avoir perdu une bataille contre son frère, à consentir à un traité par lequel il lui cédait le royaume. Mais l'iduméen Antipater, père de la dynastie hérodéenne , s'empara de son esprit et l'entraîna chez les Arabes. Antipater, sous le règne précédent , avait eu la charge de gouverneur de la Judée, et était ennemi particulier d'Aristobule. H forma bientôt une année d'étrangers ù Hyrcan, et il attira dans ses intérêts Pompée lui-même, qui fit le siège de Jérusalem en Tannée 6/|. Après s être emparé de la ville, le général romain envoya Aristobule et ses deux fils prisonniers ù Rome, et replaça Hyrcan II, ou plutôt Antipater, sur le trône. Ce deniicr mourut victime d'un assassinat. La protection intéressée d'Antoine valut à Hérode, son second fils, d'être déclaré à Rome roi de Judée, aux dépens d'Hyrcan. Dans l'intervalle, Aristobule et ses deux fils, du nom d'Alexandre et d'Antigone, parvinrent
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secours des Romains, qu'en versant à grands flots le sang national, et en sacrifiant sans cesse les lois et les coutumes du pays, au désir de plaire à ses protecteurs étrangers, et à la volonté la plus ombrageuse. On connaît d'ailleurs le plan habituel des Romains dans leUr politique extérieure : susciter ou enticlenir par des moyens détournés les discordes des
à s'échapper et à reprendre les armes » luais ils ne purent résister aux forces romaines; ils furent faits prisonniers. On trancha la tête aux deux fils, comme à des révoltés. Leur père, rendu à la liberté par César, et élevé dans son armée au commandement de deux légions, mourut empoisonné, dit-on, par des partisans de Pompée. Alexandre, avant sa mauvaise fortune, avait pris en mariage la fille d'Hyrcan II , son oncle. Ils avaient donné le jour à la belle Marianne, qu'Hérode épousa et que sa jalousie fit mourir, et à un troisième Aristobule, dernier rejeton de la glorieuse famille des Macchabées. Celui - ci était déjà un jeune homme d'une grande beauté et d'une grande espérance lorsque Hérode, effrayé des progrès rapides de sa popularité parmi les Juifs, le fit noyer secrètement. Enfin, pour ne plus laisser de traces de la famille qu'il remplaçait, le fils d'Antipater prononça là mort du vieux et malheureux Hyrcanll, son bienfaiteur, du prince qui lui avait jadis sauvé la vie, et qui, par sa faiblesse, avait amené autant de maux sur la Judée que le tyran le plus cruel [Antiquit. judai^, liv. xxi, xv).
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états y s'y porter aussitôt comme arbitres dësinte'ressés, et disposer les choses avec asset d^art pour forcer les populations à &e jeter dans leurs bras, et Si réclamer conune uHé' faveur le poids d'une domination Iong4emps me'ditée.
C'est donc aux décisions de l'empereur Au* guste, bien plus qu'à la sanction des Jvdb^ que le testament du feu roi avait du être soumis. Ârchelaiis, l'un des fils, était détenu possesseur de la Judée, de la Sâmarie et de 11dumée, avec le titre d'etbnarque, ou de prince; Hérode-Ântipas avait eu la Galilée et une au* tre province située à l'orient du Jottrcbin^ avec le titre de tétrarque, et Philippe, le trol* sième fils, un dernier démembrement situé au-delà du fleuve ^
* A cause de la multitude de ses membres y de la ré« pétition des mêmes noms, de la réciprocité des mariages intérieursy il y a peu de familles dans Thistoire ausiî compliquée que celle d'Hérode; peu de familles àuseà qfsà aient coûté plus cher à un pays. Ce roi arait ee trois frères : Phazaëi, Joseph, Phéroras , tous morts de hoatêe heure par la guerre ou de maladie. Sa sorar, femme ambitieuse et l'un des foyers des intrigues de sa cour, s'appelait Saloné. Hérode arait eu neuf femmes et tlo grafid
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Mais, pendant qu'Archelaiis et Tun de ses frères étaient occupes à plaider k Rome de- Tant Tenipereur ) pour enlever la meilleure part de rhëritage, les indigènes, également fatigués du joug de toute cette famille d'Hérode et du joug exacteur des Romains, nie purent appren« dre sans un mouvement général d'indignation la volonté exprimée par les étrangers de se rendre Maîtres des forteresses. On touchait à rassemblée annuelle du peuple, appelée la fête des semaines, en grec la pentecôte, et con-» sacrée k Faniti versai re de la déclaration des principes <}ue Moïse avait promulguée depuis quinze siècles sur le Sinaï.
aombre cTetifalis. Parmi ses enfans, nous cUstiligncnms salement Aittipaler, son fils aînéj et les dcttx fils de Ma^ rlaime, Alexandre et Aristobulc. Ils furent tous rois â mdrt de Tordre de leur père, ceux-ci, par suite des calomniet qn'Antipater et ses partisans avaient réunies pour lei écarter du trdne , et Antipater, ponr aroir vu ses madii* nations déoonvertes et avoir été convaincu d'une eonspiration ciontre la vie du roi. De là vient le mot attribué & Auguste au sujet des arrêts sanglans d'Horode i « Qu'il valait mieux être le ponrceau du roi de ludée que son fils. »
Le revenu de la Jndce, de la Samarie et de l'idumée , données à Archelaûs par le testament paternel et par la
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(( Alors, dit rhistorien de cette époque ^ les Juifs accoururent en foule à Jérusalem de la Judée, de la Galilée, de Fldumée^ de Jéricho, et de toutes les contrées ayoïsinaDtes. Bien plus émus du dessein de se venger des troupes romaines et de regagner leur indé** pendance que d'accomplir des œuvres de piété, ils se divisèrent en trois corps : Fun occupa l'hippodrome, l'autre assiégea le temple des côtés du septentrion et de l'orient, le troi* sième du côté de l'occident, où était le palais fortifié du roi. Ainsi, ils enfermèrent les Ro* mains avec tant de résolution que leur chef
sanction d'Auguste y lui valait six cents talens , environ trois millions de notre monnaie. Le revenu de la Galilée et de la Perée valait à Hérode->Antipas deux cents talens. La tétrarchie de Philippe, cent talens. Salomé eut la possession de trois villes pour douaire , cinquante milk pièces d'argent et un revenu de soixante talens. De grands legs , tant en argent qu'en revenus annuels, furent accordés à tous les enfans ou parens d'Hérode, sans compter les sommes immenses qu'ils eurent à dépenser à Rome, selon l'usage, pour s'y faire ou pour y conserver des appuis [Antiquit, judaïq. liv. xvii, ch. xi, xiu; liv. xvni, ch. vu).
' Josèphe, AfOiquit, juddiq, liv. xvii, ch. ii; Quet-n fttdaiq, liv. i, ch. v, vi, vu.
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Sabinus, étonne et efifrayë, se hâta* d'envoyer des émissaires aa gouverneur de Syrie^ qui habitait Antioche.
Sur ces entrefaites, les assiégés, composés de vieilles troupes, accomplirent une sortie en bon ordre et livrèrent au peuple un grand combat dans lequel le nombre des Juifs tués fut considérable. Cette perte ne ralentit pas leur ardeur. Une foule se réfugia au-dessus des portiques de la dernière enceinte du temple; et là, armés seulement des pierres qulls y avaient apportées ou de dards, ils tinrent en échec les soldats étrangers, qui ne réussirent à se dégager qu'à Faide d'un incendie. Un autre corps de Juifs, plus heureux, refoula les Romains, les cerna de nouveau dans le palais fortifié, et se mit à en saper les murs, tout en proposant aux assiégés de discontinuer leurs travaux et de les laisser partir sains et saufs, s'ils voulaient ne plus s'opposer au dessein que la nation avait de recouvrer son indépendance ^
^ U Histoire (le Tacite contirme Josèphe dans le tableau qu'il fait de l'ardeur do peuple juif à secouer la dominatioii étrangère. Mais, en remontant beaucoup plus
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Mais des forces nouvelles commaiidées pût le goUTemenr de Syrie en personne s'avançaient en toute hâte contre eux. An bruit des vengeances qu'elles exerçaient déjà dans la
haut, OD trouve des preuves pardcnlières de cet amour de rindépendance qui eut presque toujours à lutter ches ce peuple contre des forces extérieures trop puissantes en proportion de son état. Personne n'ignore que les mêmes sentimens, les tnémcs actes , reçoivent une signiGcafion dilTérente dans une bouche amie ou dans utie bouche ennemie : les uns appellent esprit de rérolte ce «|ui passe aux yeux des autres pour un zèle des plus généreux* Les colonies étrangères imposées à la Samarie, après la chute du royaume d'Israëi, avafent écrit jadis une lettre au roi de Perse, dans le but d'empêcher Jérusalem de sortir de ses ruines; ils s'exprimaient en ces termes : «Rehum, chef du conseil, Sunsa!, le secré* taire, et tous les autres conseillers d'entre les peuples qui ont été transportés et établis dans laSamarie, au roi Artaxercès, salut : tes serviteurs avertissent le roi que les Juifs qui sont revenus d'auprès de lui vers nous rebâtissent la ville rebelle Si cette ville est rebâtie, si ces
murailles sont fondées, il ne se soumettront plus ni au péage, ni à la capitation, ni au tribut annuel, ce qui causera un grand dommage au roi. Qu'il lise les mémoires de ses pères, il y trouvera que cette ville s'est toujours élevée contre les rois qui dominaient sur elle, et qu'on j a toujours fait des rébellions et des complots qui ont amené sa destructiofi [Ssdras, iv). » fl est bien etl-
province de Jësus-Christ, qui avait répondu par des soulèvemens partiels aux efforts tente's dans le lieit central, les Juifs rassembles & Jérusalem jugèrent Timpossibilitë de pousser leur entreprise plus loin, et se débandèrent. Les perquisitions opérées sur tous les points du territoire par des détachemens de l'armée romaine firent livrer deux mille environ des insurgés les plus notables au supplice de la croix. Le gouverneur de Syrie adressa une allocution menaçante aux habitans de Jérusalem, dont toute la justification consista à dire que la ville aurait en vain résisté à Tardeur des populations qui étaient arrivées en masse pour la fête.
Ce fut dans ces circonstances qu'une partie des principaux du peuple céda à la pensée qu'il y aurait quelque bien^ ou plutét un moindre mal, à réduire à une seule domî-
tendu qne ces complots regardent surtout les essais d'alliance tentés par les Juifs avec les peuples voisins pour résister aux envahissemens extérieurs. Par exemple : « le roi des Assyriens découvrit une conjuration en Osée^ dernier roi disrael j attendu qu'Osée avait envoyé des messagers vers So, roi d'Egypte, et qu'il ne payait pliis le tribut annuel (tv, Rois^ vn^ 4)* »
vf
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nation le double pouvoir auquel on était oblige d'obéir. Us adressèrent à Auguste diverses propositions : de les délivrer du fi]# d'Hërode, qui, a Feiemple de son père, avait foulé toutes les lois du pays et versé beaucoup de sang ; d'abolir une royauté fictive, qui n'était qu'un intermédiaire ruineux entre la puissance romaine et les Jui& ^ , et de les incorporer à la province de Syrie, mais en leur laissant la liberté pleine et entière de vivre et d'agir se« Ion leurs propres coutumes et leurs lois ; car Ji cette seule condition on mettrait un terme aux révoltes qui se renouvelaient chaque )om*, et contre lesquelles la rigueur des chàtimens
* « Uérode, disaient-ils, n'avait bâti et embelli des villes hors de ses états, qu'en ruinant les villes du royaume par ses exactions; il avait fait mourir, sans sujet, beaucoup de personnes distinguées pour s'emparer de leurs biens. Outre les impôts ordinaires, auxquels personne n'échappait, on était contraint d'employer de grandes sommes à contenter l'avarice de ses amis, de ses courtisans , ou à se racheter des injustes vexations de ses officiers; enfin, l'on n'avait consenti u reconnaître Archelaûs comme roi que dans l'espoir d'une conduite différente ; mais la situation devenait, au contraire^ encore plus mauvaise (JosèphC; Antiquùjudaiq, liv. xvii, ch. xii}.
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restait impuissanle. Néanmoins , plusieurs années s'écoulèrent avant Fexil d'Ârchelaûs dans les Gaules, et avant Faccomplissement d'un projet qui , pour avoir les bons résultats auxquels les principaux de Jérusalem s'étaient attendus, aurait eu à vaincre tous ces obstacles : l'impatience perpétuelle du pays contre le joug étranger, les rivalités ardentes des écoles et des partis , la cupidité extraordinaire des Romains et l'avantage que les procurateurs eux-mêmes ou leurs adhérens retiraient des troubles intérieurs pour assurer plus promptement leur fortune ' .
Maintenant , de la situation générale de la Judée revenons aux circonstances privées de la vie de Jésus. Outre l'utilité qui nait des faits précédens pour expliquer le concours de peuple réuni soudain autour de sa personne, il est facile de juger par quelles eau-
* Tout le monde voulait commander et Ton voyait
régner Tagitation la plus terrible , tant à cause de l'absence d'un chef dont l'autorité retînt le peuple dans le devoir, qu'à cause des Romains qui, au lieu d'appaiser le mal y l'aigrissaient encore davantage par leur insolente manière d'agir et par leur insatiable avarice (Josèphe, Antiquit, judaïq. liv. xvii, ch. xii).
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9^9 le3 premiers succès du fîl9 de Marie aU t^ignkent préferablement les rangs inférieurs ^t lui dictèrent de choisir en leur sein les instrumens immédiats de ses travaui et de ta
parole.
Dakis le besoin commun de délivrance ^ la population moyenne et supérieure , souvent avertie par tous les malheurs auxquels les soulè^emens partiels avaient donné lieu, exigeait pour reconnaître son libérateur, que le con^ seil national eût proclamé préalablement son opportunité et les pouvoirs extraordinaires que Topinion presque unanime ajoutait à sa venue* Les classes inférieures, au contraire, plus souffrantes et moins arrêtées parla prudence et par des intérêts personnels, se précipitaient au devant de tout homme qui annonçait, au nom de Dieu, le salut de la nation, et qui semblait leur découvrir un être capable de répondre à leurs espérances *.
* Je ferai remarquer à ce sujet les grands changemens que ie temps amène dans les impressions publiques. Comment recevrait-on aujourd'hui la gaîté apparente avec laquelle Voltaire, par exemple, traitait même dans ses ouvrages graves ce qu'il y a de plus respectable au monde, les efforts courageux d'un peuple, quel qu'il soit, po|ir
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Une seconde cause, quoique fondée surTun des {M*in€ipe8 les plus moraux , les plus bril*lans de la doctrine de Jésus, éloignait au commencement toutes les personnes attachées, dans leur condition sociale , à un certain hon- ' D^ur^ et devait réveiller chez les magistrats une méfi^ince grande et involontaire. Les er-
défeodre son eut teace et le sentiment qui lui inspirait de n'en désespérer jamais. Jusqu'à quel point accepterait-on sans examen les suppositions incroyables à l'aide desquelles les vainqueurs s'attachent plus d'une fois à jastifier l'abus qu*i1s ont fait de leur victoire. « On sait comme les Juifs se révoltèrent contre les Romains, dit Voltaire, et comme Titus , et ensmle Adrien , les firent tous vendre au marehéi au prixdeTanimal dont ils ne voulaient pasnumger. Ils essuyèrent un sort encore plus funeste sous les empereurs Trajan et Adrien , et ils le méritèrent. Il y eut, du temps de Trajan , un tremblement de terre qui engloutit les plus belles villes de la Syrie. Les Juifs crurent que c'était le signal de la colère de Dieu contre les Romains. Us se rassemblèrent; ils s'armèrent en Asie et en Chypre. Une telle (ureur les anima qu'ils dévorèrent les membres des Romains égorgés par eux^ mais bientôt tous les coupables moururent dans les supplices. Ce qui restait fut animé de la même rage sous Adriçn , quand Barcoké* bas,se disant leur Messie, se mit à leur tête. Ce fanatisme fut èbaoiîiù dans des torrens de sang. » {Essai sur les Mœurs des nations, introduct , S xli.)
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remens de l'ëcole essenienne , qui, par amour pour la paix et pour la pureté de Famé, dictait à ses adeptes de ne rechercher que la société des gens de bien , n'avaient point paru d'une nature assez féconde aux yeux de Jésus. Âpres avoir fait allusion à la médecine de l'ame et à la médecine du corps , qui formaient un sujet constant de méditations dans cette école , chez les thérapeutes et ailleurs^ il s'était hâté de proclamer, à l'exemple de Jean-Baptiste, que les infirmités morales ne voulaient pas être mises au-dessous des ii mités extérieures. Comme le secours du cin n'appartient point, disait-il, aux individus en santé , mais aux malades ^ , de même tous ses soins devaient aplanir aux méchans les voies du royaume résurrectionnel.
En conséquence , beaucoup de femmes jusqu'alors prostituées , beaucoup d'hommes méprisés pour leur conduite, paraissaient en premier ordre sur ses traces et étaient admis à ses repas. On y distinguait une foule de ces péagei^ ou publicains subalternes dont Jean-
* Non est opas valentibus medicus, sed maie habentibus (Mattb. IX, i3; Luc, v, 3i).
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Baptiste s'était proposé de réformer les moeurs^ et qui soulevaient d'autant plus de haine dans le pays que leur travail habituel consistait à percevoir avec exactions les taxes nombreuses destinées à satisfaire Rome et à enrichir tous les fermiers des tributs et tous les procurateurs imposés à la Judée^.
Enfin, la loi essentielle du renoncement de Tadepte à tous les intérêts du monde présent, et l'image flatteuse d'un monde prochain , où les derniers obtiendraient la possession éternelle de la terre recomposée à la place des
* Tous les péagers et tous les gens de mauvaise vie entouraient Jésus pour Tentcndre... <iLcs péagers et les femmes de mauvaise vie , disait-il , vous devancent dans le royaume de Dieu. » Et les pharisiens et les scribes murmuraient en disant : n Pourquoi celui-ci reçoit- il les gens de mauvaise vie et mange-t-il avec eux. » (Mattlu ix, lo, 1 1; XXI, 3i; Marc, ii, 16; Luc, xv, i, 2.) On appelait publicains les chefs de la perception des tributs; les péagers ou empicyyés subalternes se prenaient alors parmi les gens les moins recommandables. Les reproches que Jean* Baptiste leur adresse, et les taxes extraordinaires que les Romains et les agens de la famille d'Hérode mettaient sur le pays, expliquent assez la haine populaire qu*on leur |K)rrair.
I. ui
premiers^, exerçaient beaucoup plutôt leur action sur une multitude qui ne livrait rien aux chances du hasard que sur des hommes qui avaient à compromettre leur famiUe, lent existence, leur avenir. La connaissance que nous allons prendre du choix des apôtres et des stipulations réciproques qu'ils réglèrent avec Jésus nous offrira Fexpression particulière de ces derniers sentimens, dans toute leur force. A une époque où la communication la plus rapide des idées ne s^opérait qu'à Faide de la parole , Jésus sentit bientôt la nécessité de choisir douze suppléans appelés a annoncer sa mission et à le représenter partout. Ils correspondaient aux princes des douze tribus d'Israël, qui , dans rorganisalion militaire des Hébreux, venaient à la suite immédiate du chef du peuple. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'on se conforma à la tendance générale
• « Là il y aura île;» pleurs et des grinccmens de dénis, <juand vous verrez Abraliam, Jacob et tous les prophêlc»s dans le royaume «le Dieu, et que vous en serez rejetcs.... Mais voici, ceux qui sont les derniers seront les premiers à table dans le royaume de Dieu, et ceux qui sont les premiers seront les derniers.» (Luc, xîir, 98-3o,; Matth.; xix, 3(); Marc, x, 3t.)
et déjà très-ancienne qui aimait à rëunir sur une image donnée toutes sortes de significations relatives à l'ordre de la terre et aux choses du ciel ; ces douze personnages furent proposés dans un sens très -secondaire pour un emblème des douze signes célestes principaux , et au milieu d'eux Jésiis-Christ , comme le soleil figuré à la manière des mythologics asiatiques et égyptiennes ^ .
Toujours est-il que le choix des apôtres indique le premier acte d'organisation de la socîélé nouvelle. Le caractère essentiel de ce premier acte est de reposer sur le principe de l'autorité absolue, et nullement sur l'élection. Les douze n'avaient pas reçu définitivement leur titre ^ le jour où Jésus les attacha à sa personne; mais ils furent distingues de tous les disciples , ils furent réunis et ordonnes à la même heure et dans le même lieu. Ce fait est du plus haut intérêt à cause de ses rapports avec les questions ultérieures sur les constitutions de l'église. Pour mieux l'entendre, il
^'Je reviendrai plus tard sur co sujet, en parlant dit système de Dupuis {Origine des Cnfrrs) et de l'application qu'il en a fniti' h l'Apocalyp'îi*.
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faut rapprocher l'une de l'autre l'expression littérale de la résolution de Jésus et la me« sure analogue de gouvernement qui avait été prise jadis par le législateur de la Judée : « Qu'il y ait avec Moïse , dit le livl*e des Nombres, un homme de chaque tribu chef de la maison de ses pères savoir : douze hommes délégués de l'assemblée , princes des tribus de leurs pères, chefs des milliers d'IsracU. » (( Ensuite Jésus monta sur une montagne , disent les évangélistes , et il fit venir ceux que lui-même voulut; ils vinrent : alors il en établit douze , et il les nomma apôtres pour être avec lui et pour les envoyer prêcher*, »
Outre les stipulations curieuses dont Teflet inévitable est de ramener le désintéressement
* Eruni^ue vobiscum principes tribnum ac domomw in cognationibus suis, quorum ista sunt nomina,,,. Hi nobilissimi princiiKS muitituciinis, dit la Viilgatc,vor/i//ftfP/i/j; les appelés de rassemblée, dit le texte, j)cr tribus et cogm'tioNcs suas, et capita excrcitus Israël ÇNumer,^ i, /|, i6\
• £t ascendens in montcm Jésus vocatut ad se fjuos uoUdt ipse : et vencrunt ad eum. Et fecit ut essent duodc^ dm cum iiio, et ut mitteret eos prœdicare,,, quos apastoios jwrmv/ (Marc, m, i3j Lue, vi, î3; Mattîi., \\
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cvangëliquc à sa dernière expression, les renseignemens qui nous ont ctë transmis sur la personne de ces douze renferment l'idée à se faire en général de la signification de leurs noms et des antécédens de leur vie, et les recommandations fécondes en conséquences sur l'avenir politique de l'église que le nouveau maitre leur adressa.
D'abord, au sujet du nom et des clefs de Pierre , à qui les trois listes des apôtres rapportées par les Évangiles accordent tou«jours le premier rang, il est reconnu que ce personnage, appelé originairement Chiméon, était frère d'André et fils de Jonas, de la ville de Bethsaïde.De là vient son surnom de Barjone , attendu que le mot beir signifie fils dans la langue syro - chaldaïque , comme le mot ben dans le langage hel>reu. L'absence des noms de famille, chez les Juifs, obligeait chaque individu d'ajouter à son nom personnel le nom privé de son père. L'attribution qui lui fut faite par Jésus du mot syriaque képhds y signifiant pierre, répondait a une double métaphore : a la fermeté de son ame, que le langage poétique de nos jours aurait comparée, dans le même esprit, à unro-
cher, et à cette circonstance, qu'en se présentant au maître de Nazareth comme son premier défenseur, puis en confessant le premier sa qualité de Christ, il avait mérité de passer pour la pierre fondamentale de l'édifice de Jésus et d^étre chargé des clefs symboliques. Dans le nouvel ordre d'idées , la significa* tion ajoutée à ces clefs emportait non-seule* ment le droit d'approuver et de désapprouver ce qu'il fallait faire ou ne pas faire, mais le droit d'ouvrir ou de fermer du même coup aux prosélytes et aux disciples, selon l'exigence des cas, les portes actuelles de l'association et le passage aux félicités de la résurrection prochaine. Loin de chercher leur origine dans les coutumes des Romains ou chpz toute autre nation , on doit la demander à la patrie des fondateurs de l'institut chrétien, et tourner ses yeux vers les textes suivans dlsaïe : (( Ainsi a dit l'Éternel des armées, s'écrie ce prophète : j'appellerai Eliakim, fils de Hilkija, pour l'établir a la place de Findigne Sebna , trésorier et maître du palais. Je le vêtirai de sa tunique, je le ceindrai de sa ceinture, je lui confierai son autorité. 11 sera comme un père ^ux habitans de Jérusalem et a tout Juda, et
/Vvx.
je mettrai la clef de la maison de David sur son épaule: il ouvrira, et il n'y aura personne qui ferme ; il fermera , et personne <|ui ou-
vre *. n
La tradition de Matthieu , suivie de Marc et de Luc , nous donne ici une preuve nouvelle à l'appui du système qui a concentre dans la prqyincc galiléenne et aux environs toute la vie active de Jésus jusqu'à son entrée solennelle à Jérusalem. Elle affirme que le fils de Marie s'attacha pour la première fois les deux frères Simon et André ^ pendant qu'ils étaient occupés à jeter 'dans le lac de Galilée Jeurs filets de pécheurs ; là , ayant joué sur ce dernier mot, comme sur le mot de Pierre , il leur déclara son dessein de les (aire devenir pécheurs d'hommes ^. Mais 1 evaogéliste Jean, toujours fidèle, au contraire, à ramener les actes principaux de son maitrc vers la Judée, affirme, que les deux frères,
* ctdabo clavcm domûs Duvid super humerum cjus:
et aperiet, et non erlt qui claudat; et claudct, et non crit qui aperiat (Isaïe, xxii, 7.1),
* jimbulans autcin Jcsusjuœta marr Galilcœ vidit duox fratres»,^ et ait ilHs : vcnitr jwst me, cl faciam vos fieri pis^ rntorcs homimim (Matth.; iv, 19 j Marc, j, 16).
3'JlS MVRE 11, CHAPITRE V.
déjà pénétrés des leçons du fils d'Éiisabetli, prirent l'initiative à l'égard de Jésus, reconnurcnt Sa mission et s'accordèrent avec lui sur les bords du Jourdain , hors de leur province natale *.
Comme le nom de Jacob ou Jacques appartenait à deux apôtres ^ l'un a été distingué par le surnom de majeur, à cause de son âge ou de sa taille : c'est le fils de Zébédée et de Salomé, le frère de ce Jean l'évangcliste qui doit acquérir une si haute importance dans la troisième phase du christianisme naissant, cl dans le développement mystique du nouveau symbole. L^autre Jacques, fils d'Alphée, et
' Les dc'tails donnes par I*évangéUstc sur la manière dont cet accord se fit méritent d'être rapportés : <t Deux disciples de Jean-Baptiste lui ayant entendu dire que Jésus était l'agneau de Dieu, suivirent ses pas. Alors Jésus se retourna y et leur dit : <« Que cherchez-vous? » Ils lui répondirent : « Rabbi, ce qui signifie : maître, où demeures-tu? — Venez, et vous le verrez. » Ils y allèrent, et ils restèrent avec Jésus ce jour-là; car il était environ dix heures. Or, André, frère de Simon -Pierre, était l'un des deux disciples qui l'avaient suivi. Il rencontra le premier Simon, son frère, et il lui dit : n Nous avons trouvé le Messie, c'est-à-dire, le Christ; w et il le mena vers Jésu;>. V (Jean, i, '37-/42).
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ap(>clé par opposition le mineur, tenait à Jesus du côté de sa mcre , comme cousin - germain ; il comptait entre ses frères Thomonymc de Pierre, l'apôtre Simon surnomme Zelotes ou le Zélateur, en souvenir de son association au parti des Juifs, qui était décidé à ne reculer devant aucun des plus terribles moyens^ dans l'espoir d'enlever le pays à la domination étrangère : ensuite il comptait pour frère l'apôtre Juda ou Jude, qu'on a surnommé aussi Lcbbée et Taddée ^ des mots hébreux leb et
tad^ cœur et poitrine, afin de mieux le distinguer de Judas Iscariote , qui tirait cette désignation de la tribu d'issakhar, ou plutôt du village de Karioth , oîi il avait reçu le jour. Enfin, au sujet des autres apôtres, on sait que Matthieu avait quitté son nom originaire de Lévi en entrant dans le bureau de péage *, où il contracta quelques habitudes de rédaction qui ne fiuxnt peut-être pas sans influence sur la triche qu'il aurait eue d'écrire le premier l'histoire de son maître. On sait de
* Et Jésus vidit hominem scdeniem in tehnio. Mat-
thœum nominc et vidit Lcvi Alpfuei scdcntcm ad tch^
nittifi, et /lit ii/i : Scfjnvre vn\ et surgens scvutus est rum (Mauh., IX, î)j Marc, u, i/|j Luc, v, 27 .
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Thomas que son insistance à voir pour croire lui a valu une célébrité particulière, quoique dans toutes choses, dans les sciences nou moins qu en religion , les yeux eux - mêmes aient leur tribut à payer aux illusions aussi bien que Tesprit et le cœur. Le nom de cet apôtre venait du mot hébreu taomy signifiant jumeau, en grec dydime.
Quant aux apôtres Philippe et Barthélémy , ou le fils de Tholomaï, rien n'atteste mieux Fusage habituel en ces temps-là des expressions fils de Dieu , messie et libérateur, que la facilite de ce dernier à se laisser convaincre. Il avait opposé aux sollicitations de Philippe, qui le pressait de s'attacher à Jésus , le dicton populaire <( à quoi peut-on s'attendre de bon de Nazareth ? <( Mais une seule parole flatteuse du fils de Marie, qui le traita d'Israélite franc^ lui fit répondre avec tant de promptitude : (( Tu es le fils de Dieu, » que le nouveau maître en témoigna sa surprise ^
Maintenant, faut-il ou non reconnaitre dans
' Rc s pondit ci Nathanncl, et ait : Rabbiy tu cs^lius Dci, tu es rex hraeL — Rcspondit Jésus cl dixit ci : Quia dùii tibi; vidi te suh ficu, credis : majui fus vidrbis (Jean, i,
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Fcsprit cvangélique ic germe des exigences impérieuses et violentes qui ont ctë manifestées par les successeurs des apôtres et par leurs disciples, lorsqu'une grande puissance s'est trouvée réunie en leurs mains? Pour juger cette question, il suffit de s'arrêter k quelques-unes des instructions que Jésus donna directement aux ministres de sa parole.
Après avoir institué les douze, il avait désigné, en termes assez vagues, soixante-dix autres disciples, par allusion sans doute aux soixantedix anciens du peuple hébreu ^ . Ensuite il leur prescrivit de se répandre dans les synagogues environnantes et d'y faire preuve de tqus les
' Plusieurs manuscrits et la Vulgaie portent soixantedouze disciples, au Heu de soixante-dix. Loi*s même que cette leçon serait la meilleure^ elle ne changerait en rien la nature de l'allusion. La différence n'aurait en d'autre bat que de mettre le nombre des disciples en rapport com|riet avec les douze tribus y six pour chacune. « Après ces choses, dit le texte grec, le Seigneur en désigna soixante^ix autres , et les envoya , deux à deux , dans toutes les villes et bourgades où il devait aller (Luc, x, i). Et Moïse assembla soixante-dix hommes d'entre les anciens du peuple, avait dit le livrrc des Nombres, et l'Étemel leur transmit Tesprit qui était sur Moïse (Nombr., xv, 25). i>
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pouvoirs merveilleux auxquels il les avait inî* tics. Ces pouvoirs e'taient ranges alors près* que en tout pays au nombre des secrets qae leurs possesseurs avaient la faculté de transmettre a d'aulres hommes : « Je vous envoie^ leur dit-il, comme des brebis au milieu des loups; soyez prudens comme les serpens, simples comme des colombes. » En même temps Jésus ajouta ces mots textuels : a En quelque ville ou village que vous arriviez, informez-vous de la personne qui mérite de vous recevoir, et demeurez chez elle jusqu'à votre départ. Quand vous entrerez dans une maison, saluez -la; si cette maison en est digne, que votre paix vienne sur elle; si elle n'en est pas digne que votre paix retourne à vous. Et lorsque quelqu'un ne vous recevra pas ou n'écoutera point vos paroles , secouez , en partant de cette maison ou de cette ville, la poussière de vos pieds. Je vous affirme qu'au jour du jugement, les habitans de Sodomc et de Gomorrhc seront traités d'une manière beaucoup moins rigoureuse ^ »
' Et si quidcm facrit domus illa f ligna, vcnietpnx vestra ^upcr cam ; ,u autcm non fncril di'^^nay pnx vcstra rwcr-
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Mais telle est la condition inévitable des hommes , disciples de Jésus ou de Moïse ^ de Mahomet ou de Brama , Tespoir plus ou moins éloigne d'une récompense physique ou morale leur sert en toute occasion de mobile ; et les législateurs et les conquérans ont toujoui^ exercé d'autant plus d'empire sur les ames^ qu'ils sont mieux parvenus à les convaincre de l'étendue de cette récompense, comparée aux travaux et aux sacrifices qu'on leur imposait.
Quelque pauvres qu'eussent été jusque-là les apôtres^ et malgré tout leur amour envers leur maître, Pierre fut souvent l'organe de ses collègues pom' faire expliquer Jésus en termes précis sur la part qui reviendrait à chacun d'eux de la grandeur que sa propre personne se réservait^. Us voulurent être assurés des biens
trittr ad vos. Et quicunque non rcceperit vos, nequc audierit ê^^kkones vestros, exeuntes foras de donio, vcl civitnte, cxeutiie pulverem de pcdibus vestris. Amen dico vobis: iolerabilius ent terrœ Sodomornni et Gomorrftœarum in die judicii quant iiii civitati (Matth. x, i3-.i5; Marc, vi, 8j Luc, IX, 3).
* Et Petrus dixit ci : Ecce nos reîiquimus omnia et se* cuti sunnts te : quid rrgo erit nohis? (Maltli., xix, 27; Marc, X, a8.)
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rëels (|ui , indépendamment de Fëteraitë pro* mise à leur avenir, serviraient à les dédommager de l'abandon complet de leur famille et de leur profession , auquel ils s'étaient résignés h sa voix , et de tous les dangers qui devaient en être la suite.
La réponse de Jésus est précisément la donnée sûr laquelle repose l'Apocalypse ou révélation de Jean. Elle consiste k leur déclarer et à leur promettre toutes ces ^choses :
Us recevraient le centuple, en maisons, en champs et en parenté , de ce qui avait jamais été en leur possession ^ ;
Dans le royaume de la résurrection prochaine et de choix, dont un de nos chapitres suivans aura pour objet d'étudier la signification chrétienne originelle, les modifications que la réalité des circonstances obligea d'y apporter, et les conséquences immenses de ces modifications sur la politique religieuse de
* Rcspondcns Jesiis ait : Amen dico vobis; nenio est qui rcllquerit domum, aut fratrcs, aut sorores, aut patrem, aiu matrcm, autJiUoSy aut agros , propter me et propter evangcliumy qui non aecipiat ccnties tantum nunc in tcmpore hoc..,, et in sœculo futitro vitam œternam (Mattli., mx, 29^ Mnrc, X, 29, 3o\
Féglise ; dans ce royaume prochain de résurrection, ils obtiendraient douze trônes pour présider aux douze tribus du nouvel Israël qui verrait Jésus assis sur un trône particulier comme souverain prince ^.
Enfin, ils auraient un droit absolu, dans rintcrvalle,à toute sorte de secours, à Fexemple du fils de Marie, lui-même qui vivait des libéralités dues à plusieurs femmes guéries, par sa puissance, de leurs vices ou de leurs maux ; entre autres , des libéralités dues à la riche courlisane Magdalainc, ainsi nommée du petit bourg de Magdala , et à Fi'pousc de Tintendant du tétrarque -.
* Et cum sederit Jilius hominis in sedc majestatis , se- (lebitis et vos super seiles duodecim , judicantcs duodccim tnbas Israël {yisitih. y xix, 28). «Or, vous qui avez persévéré avec moi dans mes épreuves, vous mangerez et vous boirez h ma table ilans mon royaume, et vous serez assis sur des trônes, jugeant les douze tribus d'Israël. » — F'os (Uttcm cstis qui pcrm ansistis mccum in tcn-
tationibus meis /// edatis et hihatis super mcnsmn mcani
in i-egno meo, et sedeatis super thronos, judicantes duodecim tribus Israël (hue y xxii, 28, 3o).
' Matth., X, 9; Marc, vi, 8. Et ipsr iter faciebnt,,, et fluodecim cum ilh, et niuHcrcs nliquœ, quœ crant curatœ a spiritibuK malignis, et in/irmitatibus : Mario quœ vocatui
Mais , pour obtenir de si beaux résultats, il fallait se pénétrer d'un premier principe, sans lequel, ni force, ni succès, ni durée, ne sont réservés à aucune association , et moins qu'à toute autre à une société dominée par l'esprit conquérant, par le besoin continuel de l'attaque encore plus que de la défense. C'est le principe de l'union réciproque , de la bonne harmonie , du sacrifice constant des susceptibilités et des passions individuelles au but général. Aussi , après la question d'intérêt positif, un grave débat s'éleva entre les apôtres sur une question de rang ^. Elle donna lieu à Jésus et à ses historiens de revêtir de formes nouvelles toutes les maximes anciennes, tous Jes proverbes si multipliés et si vivans qui étaient répandus chez les Juifs au sujet de la puissance extraordinaire que Tunité est capable de corn-
Miigdalenc et Joanna, uxor Chuzœ, procuratoris Herodi^ et Suzatma etaliœ multœ, quœ ministrabant ci defacuUatilms suis (Luc, VIII, I, 3) Jeanne, femme de Chusa, intendant de la maison d*Hérode, Susanne et plusieurs autres l'assistaient de leurs biens (traduct. de Sacy).
• « Puis ils se disputèrent entre eux dans le chemiu pour savoir lequel était le plus grand. » — Si quident in via inter se flisputnvewnt, guiç eorum major esset (Marc, i\, ^/|; T.uc, i\, /i, G\
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munîqiier à des populations d'ailleurs trèslaibles en nombre.
Dans le grand conseil de Jérusalem^ les deut membres les plus renommes de rassemblée s'asseyaient ù côte du chef ou président^ Tan avec le titre particulier de n^^ le père^ le doyen ^ l'autre avec celui de rcuiiam, le sage. lia femme de Zëbcdëe, poussée par ses deux ùh • se prosterna aux pieds de Jésus , et le supplia de réserver d'avance la place de droite et de gauche, dans les jours de gloire, à Jean c;t à Jacquea. Les dix autres apôtres , saisis de colère, s'élevèrent soudain contre cette prétention^. Mais Jésus les apaisa en leur disant qu'ils ne seraient pas traités a la manière des nations soumises ù des princes sans équité; leur prééminence future serait réglée en proportion du sèle de chacun k servir ses frères et la cause. Bien plus , dans une circonstance solennelle, il appuya cette déclaration au
' £t auiiientes decem indignaUsuntdeduobusfratribus (Matth., xxy 24}. Dans TÉvangilc de Marc, ce soot les deux frères qui adressent directement leur supi>lîquc à Jésus: a Maître, nous voudrions que tu fisses pour nouh ce que nous allons te demander.... et lé%m leur répondit : Que voiile/.vous que j<» fas«!ie, etr. [Warr, \, "îj, 41).
moyen de la scène allégorique du lavement des pieds des douze disciples ^, empruntée aux usages locaux^ et il consacra en personne le mélange d'autorité et d'humilité, qui, dans riiistoire ultérieure de Téglise, a produit deux genres d'effets opposés : en bonne part» la vraie abnégation de soi-même, des vertus très-hautes et très-actives , et en mauvaise part, tous les déguisemens les plus tristes d'une ambition réduite à se mentir à elle* même, et toute l'hypocrisie de l'orgueil.
Cependant les apôtres el les disciples, de retour de leurs excursions dans les synagogues voisines , où la nouvelle de la venue d^on libérateur avait exercé son pouvoir habituel , se trouvaient réunis poiu* la plupart auprès de Jésus , lorsque deux liommes se présentèrent devant eux chargés d'un message de Jean- Baptiste.
C'est ici le dernier acte connu de la vie du fils d'Elisabeth ; c'est l'expression authentique du défaut dliarmonie qui éclata bientôt cnlre sa pensée et celle de son proche pa-
* On en lit le récit clans TÉvangile de Jean. Matthien iil 1rs nnrres évangi^listes n'en parlent point.
rent; c'est une preuve à ajouter à toutes les autres de la faible importance que la supposition des miracles les plus extraordinaires entrainait dans ces temps-là; enfin, c'est une dès causes essentielles des dissemblances que les traditions évangëliques laissent aperce- Toir selon l'époque et loccasion oii elles furent écrites.
Depuis assez long-temps, le tctrarque de la Galilée, Hérode-Antipas, avait ordonné à ses gardes de s'emparer de Jean et de l'enfermer dans une forteresse. D'après les évangélîstes, ses oiotifs étaient de punir les censures publiques prononcées par le fils d'Elisabeth contre le mariage que ce prince avait formé, au mépris de la morale et des lois, avec la femme de son propre frère encore vivant; selon l'histoire de Josèphe, Hérode cédait ù la crainte de voir tourner en insurrection les rassemblemens de peuple que Jean attirait sur les bords du fleuve de Judée ^.
* Plusieurs Juifs, est-il dit chez cet historien, crurent que la défaite éprouvée alors par Hérodc-Antipas contre le roi des Arabes était une punition de Dieu à cause de Jean , surnommé Baptiste. Comme une grande fouir de peuple le suivait pour écouter sa doctrine, Ilérodi*
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Nul événement n'avait été d'nn plus grand poids , ponr augmenter avec rapidité le nmn» bre des disciples qui se réunirent autour de Jésus. Les hommes déjà habitués à la |uh rôle du fils d'Elisabeth ^ se voyant privés dé^ sormais de son secours^ furent mieux # ntrainés à suivra son proche parent^ qui leur apparat comme le continuateur naturel de leur maître. A ce propos même, il convient de corriger d^avance une assertion émise en thèse trop générale par l'apôtre Paul , et adoptée depuis sans examen. On a prétendu qu^ les Juifs ne voulaient céder qu'à des miracles ^. Mais^ d'un côté , les traditions évangéliques affirment que Jean -Baptiste n'avait jamais eu rccour.< à aucune œuvre de ce genre*; d'un
craignant qiie ic pouvoir qu'il avait sur eux n'excilàt cfuelque sédition, parce qu*iU seraient toujours prêts à entreprendre ce qu'il leur ordonnerait, voulut prévenir ce danger. Par cette raison, il Tenvoya prisonnier dans la forteresse de M.ichéra {Antiq,judaïq. fiv. xviii, ch. 7].
* Quoniam et Judœi signa pctunt ( I Corintk., i, aa î. J'aurai à revenir encore sur les fondemens trop exclusifs donnés à cette asôertion.
* Quta JfHinnes quideftt signum ftcit ituUum ^ Joann.
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auli*e côté, elles ajouteul que les habitaiis de Jérusalem^ de toute la Judeo et des environs du Jourdain, étaient accourus en foule pour être baptisés par ses soins cl pour lui confesser leurs £iutes ' .
Quoi qu^il en soit, ses amis, en le \isilant dans sa prison, lui rapportèrent avec une fidélité scrupuleuse la marche suivie par Jésus, le bruit des miracles qui lui étaient attribués, les morts ressuscites à sa voix. Mais Jean-Baptiste, loin d'éprouver pour tous ces actes une haute admiration , sentit au contraire des doutes invincibles naître en son ame. Ainsi, le mcnie homme que les cvangélîstes nous ont dépeint pour avoir préside à Tentrée du ùU de Marie dans la carrière , l'homme à qui le rôle de précurseur a été assigné , le témoin supposé de la descente matérîeUc de Fcsprit sous la forme d'une colombe ou d'un feu, chargea deux de ses disciples de se transporter auprès de son proche parent , de l'interroger,
' £i cgrcdiebantur ad eutn oninis Judœ regio et Icio^ soloniytœ unwersi et omnis regio circa Jordanein et baptizabaïUur où co in fordanc, confitetUcs peccata sua Marc, 1, 5; MaUh., ni, 5).
IM^'JL LIVRB II, CHAPITRE V.
et de lui intimer sans détour que rien n'assn* rait encore qu'il fut le libérateur désiré , et si Ton ne devait pas s'attendre à un aulre ^.
Jésus repondit a ce message, en présence de la multitude et avec Tautorité dW chef déjà sur des forces qui Pentourent. 11 fit l'énunicration de ses oeuvres et de ses miracles, et il prescrivit aux envoyés d'annoncer à leur maître que toutes les conditions des prophètes applicables au Messie obtenaient leur accomplissement. Après leur départ, ses premiers soins s'attachèrent à effacer l'impression fâcheuse que leur apparition avait produite sur les assistans, parmi lesquels on comptait un grand nombre d'anciens disciples de Jean-Baptiste. J'emprunte à une traduction paraphravscc et trcs-approuvée de l'Évangile de Matthieu , les paroles attribuées au fils de Marie ; le sens historique de l'événement y est le
* £t exiit hic scrmo in universam Judœam (le co et de miraculis, et in omnem virca regionem. Et nuntiaverunt Joanni discipuU ejiis de omnibus his. Et com^ocavit duos de discipulis suis Joanncs et misit ad Jesum dicens : Tu es qui venturus y an aliutn cxjKctamus ? (Luc, vu, i3, ao; Matth., xf| 3; 3.)
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mieux conlirmé ; elles ëlablissent le fait de la scission avec toute la clarté désirable ^ .
Jésus veut qu'on oublie soudain ce que la conduite de Jean-Baptiste a offert d'imprudent; on ne doit voir en lui que le précurseur^, que rhomme revêtu de la mission qui, dans l'opinion de l'époque, était d'une si haute nécessité pour )u&tiBer qiiiconque prétendait au titre de libérateur ou de Messie. « Bien heureux, dit-il, en faisant allusion aux doutes et aux réserves que Jean venait d'exprimer; bien heureux celui qui n'aura pas été scandalisé à cause de moi Qu'êtes -vous allé
voir au désert? Est-ce l'homme inconstant et léger, semblable à un roseau agité du vent, qui , après m'avoir reconnu pour l'agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde, envoie demander si je suis le Messie qui doit venir sauver les hommes. Mais non ; vous êtes allés voir un prophète , et plus qu'un prophète ; car c'est celui de qui il a été écrit : J'envoie
' Ployez la Bible de Vance, Évangile de Matthieu y chap. XI ; elle développe le texte des versets 6 et 7 y
Beatus est qui non Jiierii scandaUzaius in me Quid
cxMs in dçsertwn vidcre? Jmmlinem venfo agiiatam?
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mon messager devant ta face pour te préparer la voie..f Et si vous voulez comprendre mes pai*oIes, Jcan-Baptislc est Élie^ qui devait venir*. »
* Et si vuitis recipere, ipse est BUas qui venturus erai (Matth.y XI, i4). Mais Jean-Bapdste luî-mémey interrogé au nom des anciens , avait assure le contraire. «Es-tu le Christ, lui avaifr-on dit? il avait répoi|du non. Es-tu Élie? et il avait répondu égalemeot : je ne le suis point. •*—//!terrogflvcrunt eum : Elias es tu? et dixit mm sum (Joann.y ly 2i). Toutefois, ces différences, loin de jeter de Vobscurité sur la personne de Jean-Baptiste, et roal^pré l'absence des documens fournis par ses propres disciples, laissent son caractère aussi à nu que celui d'aucun autre personnage historique que ce soit. Ifous nous sommes convaincus qu'en ces temps-là une foule d'hommes tiraient parti, chacun à sa manière, de l'attente où étaient les Juifs d'un grand mouvement national et moral. Josèphe nous a attesté (ci-dessus, p. a 58}, et les Évangiles confirmeront, qu'on voyait chaque jour apparaître de prétendus libérateurs du peuple ou Christs, de prétendus fiEÛseurs de miracles. L'intention de Jean- Baptiste est de s'annoncer beaucoup plus modestement : « Je ne suis ni le Christ, ni Élie, ni le prophète, ni un homme à prodiges. Je viens seulement préparer les voies à Taccomplissement des meilleures destinées d'Israël : je viens vous exciter au repentir de vos fautes passées et laver ces fautes dans l'eau de mon baptême, à la condition expresse que votre vie soit désormais pleine de justice et
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La mort du tils crÉlisabelh, arrivée ù quelque temps de là^ et attribuée a la vengeance de la femme du tëtrarque^ n'a point permis de connaître Fefiet que la réponse à son message avait exercé sur son ame. Mais on sait avec certitude qu'une foule de ses disciples, restés fidèles k sa mémoire, se répandirent hors de la Judée , en Egypte , dans F Asie , où l'on sup- ]>ose même que leur secte se serait {>erpétuée jusqu'à nos jours. 11 est avéré aussi qu'à tra-vers la variété des noms qui ont servi à désigner cette secte , et des opinions entièrement étrangères à son origine quelle adopta, ou cju'on a mises sur son compte, son principe constituant n'a jamais cessé d'être conforme à l'esprit du message de Jean. Elle a toujours protesté en faveur de son maître , contre une partie des idées dogmatiques de Jésus, et surtout contre la qualité de Messie définitif, que le fils de Marie aurait injustement usurpée*.
de pureté. C'est pourquoi dès qu'il apprend que Jé&oiB se jette dans le mysticisme et dans les mirades, Jean se récrie : » Tu vas donc faire comme les autres, ne puis-je plus compter sur toi? »
' Ia^s noms des disciples, vrais ou sup(>osés, de Jean*
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Voilà donc un des motifs essentiels des différences que j'ai déjà signalées , entre FÉvangile de Jean et les traditions de ses trois collègues. Cet évangéliste écrivait beaucoup plus tard que les autres, avec le dessein de combattre les progrès de plusieurs sectes , et en particulier les progrès de l'opposition si intérieure et si grave des disciples de Jean-»Baptistc. Dès lors son oeuvre ne se borne pas à changer le sens et a accroître de beaucoup la force des miracles qui auraient présidé aux premiers rapports des deux jeunes maîtres * ; mais il passe entièrement sous silence le message en question, il ne veut jeter aucmie ombre sur les aveux les plus explicites que le fils d'Elisabeth aurait faits, selon lui, de son infériorité auprès de Jésus *. Par là, son récit
BaptistCi sont principalement ceux d'Héinéro-Baplistcs, de Nazorécns, de Sabéens, de Nabathcens, de Mandaïtes. Les opinions étrangères à la nature connue de sa reformations sont celles que ses premiers disciples puisèrent à Ephèse, où ils s'étaient retirés en grand nombre, et toutes sortes d*opinions et de formes émanées de la kabale judaïque, du sabéisme, du gnosticisme.
* f^o)\ ci-dessus, pag. 232.
" 11 faut qu'il croisse cl que je diminue. Celui qui c:>t
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doit mieux altcindre les pi edicalioiis des disciples de Jean-Baptiste, qui repoussaient hautement cette idée de rinférioritc de leur chef, et toutes les conséquences que Técole nouvelle prétendait déduire de ses premiers témoignages en faveur du (ils de Marie.
Le même ordre de différences et de nuances entre les évangélistes reparait trop bien à I occasion des disciples des sectes nombreuses et actives sorties de chez les Samaritains, pour ne pas nous y arrêter un instant , quoiqu'il s'agisse de faits assez éloignés de ceux dont je viens de monti*er l'importance.
Jean et Luc sont les seuls à parler du passage de Jésus dans la province de Samarie, intermédiaire à la Judée et à la Galilée. Mais, Luc suit le plan historique qui a concentré tous les actes de son maitre du côté de la Galilée, et qui ne le conduit qu'aux derniers jours à Jérusalem. On prévoit d'après cela que dans son livre l'épisode de ce passage à travers la Samarie ne peut correspondre qu'à l'époque oii Jésus quitte pour jamais la Palestine
venu d*en haut est au-dessus de tous. — lUtim oportet cresccre, me autem minai. Qui de cœlo tfcnit super omucs ot;Jaanu., I9 i7> iii> ^o, 3i).
septentrionale. En même temps Tevangëliste raconte que les Samaritains se rcfcifièrent si nettement à recevoir les disciples envoyés par le fils de Marie pour lui préparer un logis, que Fapôtre Jean et son frère Jacques pro* posèrent d'appeler les feux du ciel contre la ville inhospitalière ^ . Mais dans la tradition de cet apôtre Jean, oii Jésus apparaît continuellement à Jérusalem , Tépisode du passage dans la Samarie, quel qu'en soit l'auteur, correspond a un voyage qui ramène au contraire le nouveau maître du midi au nord, de la Judée vers la Galilée. Loin de nous montrer les habitans de la province intermédiaire mal dis* posés contre lui, ce dernier épisode témoigne d'un accueil dont l'intérêt dominant était de servir de preuve à Tégard des sectes samaritaines qui menaçaient l'existence de Téglise dans le temps où l'Évangile de Jean était écrit; il devait propager chez elles que l'hommage le plus éclatant avait été rendu dès le
* Et non reccperunt eum Samaritani quia facics ejits erat etintis in Jérusalem. Cum vidisscnt auicm discipuU r/'us Jacobus ci Joanncs , dixerunt : Domine , vis dicimui et ignis desccndat de cœh et consumât i/hs(LMC ix, 5i).
principe à Jésus-Christ par leurs concitoyens et par leurs pères ^ .
En parvenant aux oreilles du fils de Marie, la nouvelle de la mort de Jean-Baptiste fut accompagnée de l'avis qu'on lui donnait des alarmes déjà conçues par le tétrarque , à l'occasion de ses propres succès auprès du peuple. Alors Jésus, afin de ne pas laisser arrêter ses destinées dans leur cours], se dirigea avec ses disciples vers une solitude hors des limites du territoire de ce prince *.
Mais entre les bords du lac de Galilée et la ville deCapernaum, qui le rappelait sans cesse, qudique Fana thème prononcé contre cette ville atteste que ses miracles étaient loin d'y captiver les esprits '\ on voyait une petite
* Cum vénissent ergo ad illum Samaritatii, rogavenmf
eum ut ibîManeret et multo plûtes crediderunt in eum
propter sernéonem ej'us; et diaemnt,,,,, scimus quia hic est vere sabator ww/i^// (Joann., iv, 4o, 1^%),
* Quod cum audisset Jésus , secessit inde in nawcula , in locum desertum seorsum (Matth.,xiv^ i3; Marc vi, 29).
* Et tu Capernauniy usque in infernum descendes, quia si in Sodomis factœ fuissent virtutes, quœ factœ sunt in te y forte mnnsissent usque in hancdieni (Matth., xr, 7.Vj.
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emincnce s^élever au milieu de la pilaine. Jésus aimait à s^y asseoir, pour faire arriver plus facilement sa voix a la multitude. De là vient le nom du discours ou sermon célèbre de la montagne.
Cest un cadre dans lecpiel le premier des <'vangëlistes et ses successeurs ont réuni tous les préceptes de pure justice , proclame's par jc maître, en diflerens temps et en differens lieux, toutes les conditions morales imposées aux hommes avides de s'inscrire an nombre des membres du prochain royaume. Par conséquent, c'est Tensemble d'idées et de paroles qui méritent le plus un examen attentif et détaillé , afin de juger, sous ce point de vue moral, tout ce que la nouvelle doctrine découvre, au fond, d'accidentel et d'absolu, cranciennement dit ou de récenmient imaginé, et de conforme au plan général de la loi hébraïque ou de contradictoire avec elle.
MORALE DE JÉSUS. .'i5l
CHAPITRE VI
Morale de Jésus ; examen comparatif du discours de la uwuiagne.
Toujours et partout la morale a eu pour objet de s'en prendre aux passions des hommes ; elle corrige les excès qui dépendent en général des efforts que font ces passions mêmes pour sortir de leur état d'engourdissement primitif I) et pour amener les facultés de Fespèce entière et de tous les individus à un certain degré d'activité, de coordination et de vie. Toujours et partout le pouvoir moral s'est appliqué à donner de la prépondérance ù un sentiment qui existe par nature au fond de nos cœurs et auquel les progrès de l'esprit sont appelés à donner la sanction la plus complète. L'Iiomme , loin de redouter son semblable , comme un obstacle à sa félicité propre, comme son ennemi , doit au contraire voir en lui un auxiliaire obligé, un membre de la
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même chair, une pièce du même instrument, une partie plus ou moins intime de son être.
Mais, si la morale est une et invariable, quand on la considère dans un sens abstrait; si elle se prête sous cette forme aux paroles les plus pathétiques, aux plus admirables tableaux , sa nature devient mobile comme celle de toutes les branches des connaissances humaines , dès qu'on passe aux applications ^ .
* <t La morale peut être considérée sous un double point de vue , disais-je, dans le chapitre de mes Institua fions fie Moïse qui correspond te plus avec celui-ci. Dans sa généralité, elle embrasse tout ce qui regarde l'homme; elle se confond avec la philosophie la plus élevée. La même chose arrive à presque toutes les autres braoches des connaissances humaines. Prises dans leur plus vaste acception, elles attirent tout en leur sein. Mais, dans rétat ordinaire, la morale offre un sens plus limité. Elle préside aux rapports particuliers des individus; elle sert de complément à la législation , par son zèle à prévenir les iniquités qui échappent de leur nature à la puissance
des lois « Si vous ne remplissez pas vos devoirs de
citoyen, dit la législation, si vous enfreignez les défenses qui vous sont faites , je déploierai aussitôt ma sévérité contre vous. » Vous pouvez m'outrager sans encourir la sévérité des lois, s'écrie à son tour la morale; mais , partout où il y aura désordre réel, le mal suivra; les donleiirs , les remords , les revers publics ou privés,
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Elle donne lieu k des systèmes très-dilTdr^ns, maigre la multitude de leurs principes communs ; caria supposition, souvent re'pétëe, que le cœur seul ne trompe point , est démentie par tous les faits qui prouvent avec évidence que , dans les fautes et dans les malheurs des masses, des familles, des individus, les entrainemens inexpérimentés du cœur sont pour une part aussi étendue aii moins que Tempire des sens et les aberrations de la pensée. Il ne serait donc pas exact de dire, par exemple, que la morale naturelle et législative de Moïse représente une même chose avec la morale dialecticienne de Platon, ni que la morale dialecticienne de Platon doive être confondue avec la morale enthousiaste et mystique du fils de Marie.
L'examen attentif du discours de la montagne confirmera en partie cette assertion. Que ce discours vienne de Jésus en personne, ou, comme je Fai dcjk énoncé, que Técrivain évangélique Tait composé de la réunion de
tous les préceptes moraux émis' par le mattre
seront votre punition inévitable. î> (/7/.«f. ffex Inxtit, de Moife, ni, 7.)
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pendant le cours de ses prédications et de beaucoup d'autres préceptes puisés à d'autres sources , peu importe. Son objet extérieur est de montrer la supériorité absolue de la morale de Jésus sur les écoles des Juifs contemporains et sur la loi ancienne. La méthode qu'il emploie pour arriver à son but est celle des contrastes. Elle m'imposera l'obligation de multiplier ici les rapprochemens des textes^ atin d'éclairer cette matière en s'adressant aux yeux presque autant qu'à l'esprit.
A l'abri du discours de la montagne , en effet ^. et à cause de l'usage continuel de ces mots attribués au nouveau maître ^ u moi , \e vous dis, » qui servent à marquer l'opposition avec ce que les anciens auraient enseigné, il s'est propagé une foule d'erreurs qui méritent d'être relevées. L'histoire générale des idées, la justice réciproque que les hommes se doivent entre eux , et la solution future des diversités religieuses, y ont un intérêt égal.
On a appliqué au mosaïsme entier la plupart des reproches que Jésus adressait spécialement aux docteurs de son époque. On a supposé qu'il n'y avait aucun rapport naturel a éiaWir onlre la pureté exquise des préceptes
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du nouveau maître , descendus , avec sa personne et sans interme'diaire, du ciel, et tout ce qui se disait et s'ëcrivait autour de lui dans sa patrie. On a admis comme un axiome que la morale chrétienne plus étendue , plus sociale ^ mievx appropriée à tous les temps , à tous les lieux , a toutes les circonstances que celle des pères de l'hébraïsme , avait du absorber cette dernière en son sein.
' Or^ ni les unes ni les autres de ces opinions ne sont vraies complètement, et ce chapitre aura pour tâche de démontrer qu'elles trouvent leurs limites nécessaires et leurs contre-poids dans Fexactitude des propositions suivantes : La signification ordinaire ajoutée à plusieurs liaroles du discours de la montagne, est mal fondée par le fait. Il n'existe presque aucun des préceptes signalés comme inspirations individuelles de Jésus, qui n'appartienne, nonseulement pour ridée , mais pour la forme , pour la rédaction , aux moralistes juifs antérieurs de plusieurs siècles à Socrate et à Pla« ton, et aux écrivains du même pays venus depuis ces temps4à; à ceux qui s'étaient particulièrement appliqués, comme Jésus fils de Sirsfth , à mettre les fruits de la sagacité mo-
al.
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ralfs de leurs aïeux à la portée des populations étrangères.
De plus , le droit naturel et le devoir de la morale de Moïse était de rester à jamais indépendante de la doctrine moitié juive , moitié orientale, du maître de Nazareth. (Test pourquoi la figure à laquelle il me semble a propos de recourir, pour résumer d'avance les caractères distinctifs de ces deux morales, ne paraîtra hasardée en rien , dès qu'on aura ressaisi chacune d'elles dans son meilleur esprit; on ne suivra l'exemple ni des hommes ni des écoles, qui ont l'habitude de choisir cequ'il^ a de plus mauvais chez leurs adversaires ou chez leurs rivaux , pour y opposer avec toute sorte d'avantages ce qu'ils possèdent eux-mêmes de plus remarquable. L'une, la morale de Moïse, représente jusquu un certain point l'homme dans la force et dans la maturité dé l'âge , doué de jugement et de droiture, ferme et précis dans sa parole ; l'autre , la morale de Jésus, répond beaucoup plus au caractère de la femme, au besoin profond d'épanchémens et de tendresse, h l'exaltation de pensées et à la résignation dont elle offre de fréquens exemples, lorsqu'un senliment vrai ou'^unc
illusion invincible se sont empares de son imagination et de son cœur.
Mais 9 pour retirer toute Tutilite possible, de ce travail comparatif, pour arriver aux idées d'ensemble par la vérité des faits de dé« tail) je crois convenable de répéter qu'on doit s'attendre^ dans tout ce chapitre, à un nombre assez considérable de citations , a leurs développemens, à des distinctions inévitables. Je confirmerai d'abord le principe supérieur des théories morales que nous avons à examiner. Après cela, les diverses parties du discours de la montagne laisseront apparaître à nos yeux tout ce qu'elles renferment de plus essentiel. La similitude parfaite qu'on aura lieu d'apercevoir entre la pluptirt de leurs expressions et les écrits moraux des Juifs prédécesseurs de Jésus que le temps nous a conservés ^ donnera à chacun le meilleur moyen de juger ce qu'il y a de probable dans cette induction : si, parmi les autres écrits des Juifs qui ne nous sont point parvenus, plusieurs, et surtout ceux des esséniens n'auraient pas coopéré directement à la composition des Ëvan- ^es. La fin du chapitix est destinée à rccapi*tukr les causes de l'affaiblissement successif
que l'esprit purement moral avait dû éprouver au sein de la Judée, jusqu'à l'époque de Jésus- Christ, et la marche toute naturelle tracée par l'ancienne loi, pour remonter d'un état excep* tionnel aux applications les plus générales.
Nous nous rappelons une des premières conditions qui avaient fait de l'hébraïsme et de la loi de Moïse une réaction religieuse , morale, politique, contre l'Orient, et des tribus juives, un peuple aussi distinct des autres populations de ces temps éloignés qu'on peut l'admettre chez les humains, où les diversités les plus tranchées des masses comme des individus sont toujours accompagnées de ressemblances non moins frappantes. Le génie hébraïque avait repoussé avec force la croyance d'après laquelle la vie présente ne serait qu'une déchéance d'un état préexistant à l'humanité, qu'un lieu de captivité pour l'esprit, une expiation fatale envers le ciel. Il avait proclamé, au contraire, cette nature présente, malgré tous les inconvéniens qu'elle entraine dans son cours, malgré les fautes et les adversités multipliées où l'ignorance de l'homme et ses passions l'ont conduit, comme un bienfait divin, comme Tcmanation la plus pré-
MORALK DK JÉSUS. JSq
cieuse de Tétrc infini , a qui seul il appartient d'avoir la perfection et de durer sans cesse.
En conséquence, la morale puisait, dans cette conviction première, la tendance perpétuelle de revêtir d'un intérêt sacré tous les travaux et tous les soins destinés à prolonger et à embellir notre vie. En conséquence, la richesse pnblique et privée , Tune des manifestations les plus belles de la portion de puissance créatrice accordée aux cnfans d'Adam , loin d'être signalée dans sa nature comme incompatible avec l'amour de Dieu, s'y alliait sans détour ; elle formait une opposition religieuse et directe à l'idée redoutable de misère et de pauvreté ^ , dans le même sens que la justice est opposée à l'iniquité, la concorde à la désunion, la santé à la maladie, et la lumière aux ténèbres.
Ainsi , je dois confirmer, à l'aide d'un concours de témoignages empruntés à des époques trèsdifférentes de la vie du peuple juif, ce premier terme de la comparaison à établir avec la mo»
' « Paresseux , jusques à quand resteras-tu dans ton sommeil ? attendras-tu que la pauvreté frappe à ta porte comme un voyageur; que la misère s'empare de toi comme un homme armé. » [Pwvci'h. , vi, 6, iiV
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raie de Jésus , ce fait de la plus haute importance dans Favenir des instituts religieux ac<tuellement existans , et dans la recherche des voies nouvelles que l'intelligence sera forcée de s'ouvrir tôt ou tard dans leur sein. La religion de Moïse^ appelée, dès Torigine, à se com* muniquer par le seul pouvoir de Fexemple aux nations, s'était imposée à elle-aiéme comme loi de Dieu, et comme but constant^ d'obtenir, en proportion des circonstances qui l'environnaient, des populations saines, nombreu-* ses et prudentes dans les villes et dans les campagnes , des champs fertiles , de riches troupeaux , de For, de l'argent, du fer, tout ce qui pouvait rendre la vie commune plus facile, meilleure et plus longue ^ . La sagesse hé-
* Il est à propos de retracer à l'appui une scène historique qui , sous le rapport de la grandeur et de la poé< sic, n'a que très-pen d'éqnivalens dans les annales des peuples. Elle confirme ce que j'avais annoncé plus haut du sens intime des expressions hébraïques si souvent répétées : « Vous serez bénis ; le peuple obtiendra la bénédiction de rÉternel ; toutes les nations de la terre seront un jour bénies. » Après avoir achevé l'œuvre de sa législation, et à la veille de déposer ses pouvoirs en d'autres mains. Moïse exprime à tout le peupje assemblé ce qu'il a fait y ce qu'il a voulu et l'idée pratique que ses livres
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braïquc des temps anciens, cherchant une image populaire chez les animaux , avait choisi de préférence la fourmi^ « qui travaille en été pour les mauvais jours, et qui n'exige jamais
attachent au nom du dieu Jéhovab , du dieu vérité et sans injusdce. — F'eritas et non îniguitas, justus et rectus, [Deutér,j kxxii^ 4 •) " ^^ j^ ^*^^ commandé, u Israël, s'éciie ce législateur, d'aimer TÉtemel de tout ton cœur et de toute ton ame, d'avancer dans la voie que je t'ai tracée, de garder ses préceptes , ses jugemens , c'est afin que tu vives, que tu prospères dans tous les travaux de tes mains, que tu sois multiplié et béni. Cette parole n'est pas aux deux, pour dire : qui montera là-haut, afin de me l'apporter^ elle n'est pas au-delà des mers, pour dire: qui les traversera afin de me la faire entendre; elle est là, près de
toi , dans ta bouche, dans ton cœur Mais, lorsque tu
posséderas tous les biens; lorsque tu seras établi sur une terre de fronlent et d'orge, de vignes, de figuiers, de grenadiers , d'oliviers et de miel , dont les pierres donneront du fer, et dans les montagnes de laquelle tu tailleras i'ai« rain. — Ct^'as lapides ferrum sont et de montibus e^us asm metaUa fodiuntur {Deutér.y viii, 7); lorsque tu te seras bâti de belles maisons et que tu y demeureras. — Domos pulchras asdificavcris et habitaveris in eis [id, 9); lorsque ton gros et ton menu bétail, ton argent, ton or, toutes choses enfin seront chez toi dans le plus grand accroissement, prends garde cpie ton cœur n'oublie l'Étemel, le Dieu qui t'a tiré de la maison de l'esclavage, qui t'a éprouvé et afliigé pour te mener à bonne fin. Prends
d'être poussée à raccomplissement de ses obligations par la voix rigoureuse d'un maître, d De même, celte sagesse empressée de se reVétir d'une des personnifications à face humaine que tous les autres peuples avaient coutume de transformer en divinités de fait^ apparaissait
garde de dire en toi-même : « La force et la solidité de ma main ont seules fait tout cela; » car si tu te détournais vers d'autres dieux, lu périrais certainement.. Je prends le ciel et la terre à témoin que j'ai mis devant toi la vie et la mort , le bien et le mal, la bénédiction et la malédiction. Choisis donc la vie afin de prolonger tes jours sur la terre qui t*a été donnée, afin que la paix soit assurée à ton pays , que l'étranger redoute de venir contre toi, afin d'être à la tête et non pas à la queue des nations, et pour que tous les peuples aient lieu de s'écrier : ff Voilà une nation intelligente et sage, une nation vraiment grande ! » — Considéra quod hodie proposuerim in conspectu tuo vitam et bonum, et e contrario mortem et malum, testes inpoco hodie cœlum et terram quod proposuerim vobis vitam et mortem, bencdictionem et maledictionem , Elige ergo vitam, ut et tu vivas et semen tuiim,., ut inteiligatis omnia
quœ facitis,,, dabit pacem finibus vestris Dabit inimicos
tuos qui consurgunt adt^rsum te, corruentes in conspectu tuo„, Constituet te in caput, et non in caudam, et eris scmper supra et non subter,,, Etut populi dicant: t Estpopulus sapiens et inteliigens, gens magna! [DetUer. , xxx, i i,ao ; \ 111, 7, 19; xxviii, i3i LciHeiq.n\\yf)6'y Deutcr. yi\j 6, elc.\
le front tourné vers rÉternel, tenant, dans sa main droite^ la justice, la paix, la santé, de précieuses amours, et une vie portée heureusement jusqu'à la dernière vieillesse; dans sa main gauche, les richesses et la gloire^. Ainsi, la même sagesse, avait ramené à ces seuls mots, ^e réjouir en son travail, notre destinée pratique sur la terre ^ ; et elle trouvait une force et des consolations intarissables dans Fespérance toute morale du sort brillant promis à une postérité aimée de bien loin et qui rendrait sans doute un culte de reconnais- ^ sance aux efforts pénibles de ses aïeux et à leurs vicissitudes. Enfin, durant les années qui précédèrent la venue du fils de Marie , et douze siècles après lui , Fécole pharisienne de Jérusalem, le chef de Fécole des Juifs d'Alexandrie,
' Beatushomo qui invenit sapieiUiam Longitudo diC"
ram in dexterâ ejusy et in sinistrâ illias diviUœ et gloria
{Proverb,^ m). Vade adformicam et considéra vias ejtis, etc. (id, VI, 6).
* Etdeprekensinihil esse melius quam lœtari iiominem in
opère suo et hanc esse partent istius Hoc itaque vistun
est mihi boniim, ut quis fruatur lœtitid lahore suo , quo laborapit ipse sub sole, numéro dierum vitœ suœ quos dédit ei Deus, et fuvc fHfvs illins [Ecclesiast. , m, 'ii; v, 17, etcX
et le docteur pharisien du moyen-àge le plus renommé ^ ont repété , chacun à leur manière, dans des langues différentes , et dans les termes suivans, le principe fondamental de cetic sagesse religieuse qui ne peut être entouré de trop de clarté^ puisqu'il permet au principe même de la morale de Jésus de ressortir avec plus d'évidence.
a Pour que la loi soit fidèlement accomplie , disait le code général de Técole pharisienne ^ il faut surtout la modération dans la jouissance de toutes choses, dans les affaires, dans le langage, dans la volupté, dans le rire, dans la conversation des hommes i il faut connaître sa place, se réjouir de ce qu'on a , ne pas désirer arrogamment le bien pour soi seul , être charitable, aimer Dieu, les hommes , l'équité, et prendre part à la peine de son sem* blable ^ » .
* Lex est major sacerdoùo et regno, dit ce développement delà pensée morale des pharisiens; lex quadragùaa octo rébus acquirititr,,, Modicosomno, modicâ negotiationc, modicd locutioncs modicd voluptate, modico risu, modicd conversatiofic hominum. Qui agnoscù locuw suum; qui gaudet pane suo ; qui facit stj>em x^erbis suis ; qui non arroganter bonum sibi ipsi vindicat ; qui charus est; qui amat
(( Suivons donc les enseignemens et les exemples de notre législateur, disait Tëloquent Juif d'Alexandrie, âge d'environ trente ans loi^que Jësus venait au monde, et ne ressemblons point aux hommes qui agissent envers les autres dans un esprit tout oppose à ce quils voudraient qu'on fit envers eux-mêmes ; aqx hommes qui^ une fois devenus riches, clevës en gloire ou en dignités, s attachent à tenir le reste du monde dans la pauvreté et l'abaissement. Conformons-nous li Dieu en communiquant les facultés qu'il nous a réservées ; car les faveurs du maître souverain sont générales et doivent profiter a tous. Si elles se répandent plus particulièrement sur quelques-uns, ce n'est point pour qu'on s'entoure de mystères , ni pour qu'on en abuse , mais afin de les porter au grand jour, comme dans un banquet public ; s'il existe des hommes riches , des hom-
deum; qui amnt homines; quiamat equitatem ; qui sastùiet jiigitm cum socio suo; qui innituv paci; qui innitur veri^ tatt,,, qui intcrrogat etrespondet; qui disait c4 conditioner ut et alios doccat; qui sapientiam facit prœceptorcm suunfi qui diiigentiam adhihit in eo quod narrât ; qui dicit aliud nominc cjus qui prius dixit, {^Mischno^ éd. hcbraic, et !at, jv. capit. pntf\ cap, vi, Ç 5, p. '187^
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mes honorables^ des hommes bien sains de corps ^ des hommes savans , c'est à la condition de rendre riches , sains ^ savans et généralement bons tous ceux qui les approchent^. »
<( N'oublions jamab^ répétait à son tour le plus savant docteur juif qui florissait dans le douzième siècle de l'ère actuelle, sous le ciel de l'Espagne, que la loi de nos pères vise à une double perfection , celle du corps et celle de rintelligencc. La première se propose de mettre le corps dans la meilleure disposition possible de santé et de vie , à l'aide de tous les biens que la société politique peut seule procurer. La seconde se propose d'élever l'intelligence au point de lui faire comprendre sur tous les êtres ce qu'il sera jamais permis à notre nature d'en posséder Mais comment
* Ut hoc pacto Deum imiteris, Publicam enùn uttUta-
tcm afferunt largUiones et gratiœ summi principU, non idco profusœ in quosdttm ut celentur aut vertentur in aliorum incommotlum , sed uS profcrantur in mediiim tanqtiam i/i epulo pubiico, invitatis adfrucndum omnibus, Hortamur i^itur locupletem, honoratum, bene valentem, multiscium, divitesy bene valentes, multisciàs et in universum bonos reddant eos cum quibus habent consuctiidinem, sentotâ inviditl (Philo, cd. fjrœc, et latin, de ChnritntP^.
\iur\i.h: de Jésus. M'^
parvenir à cette deuxième perfection tant quon sera privé de la première? comment l'homme en gênerai embrasserait-il tout ce qu'il y a pour lui d'intelligible, soit c|u'on le lui enseigne, ou qu'il y arrive par ses propres forces , tant qu'il sera atteint et opprime par la faim , par l'intempérie des saisons , par la douleur et par toutes les autres calamités ^ . )) Dans la doctrine de Jésus , au contraire, où les croyances orientales qui avaient réagi sur
• Perl ectio prima est lU homo sit sanus in optimâ dis-
positione corporaÊL Hoc vere esse nequit, nisi omni tempore necessaria sua inveniat, ut alimenta et aiia ad corporis regimen spectantia,habitationem, balnea,et alia hujus generis, Istud autem nequiiperfici ab uno solo homine ( nullus eteniin homo ad hanc mensuram pen^enire potest) ; seda congregatione politicd totins alicujus regionis vel cintatis, simii notum est quod homo sit nattird animal poUticum, Perfectio secunda est ut sit intelligens ac sciât de omnibus entibuSf (j/uidquid liomo scirc potest secundum ultimam suàm
perfectionem Clarum etiam est, ad nobilem istam per-
^ectionem uitintam non posse pen'cnire, nisipost perfection ncm primam, Homo ctcnim non potest intelligere intelligibile, etiamsi ab alio doceatur, multà minus a se ipso, quamdià dolore, famé, siti, calore, frigore, et affligitur et premitur ( Maimonide , more rkeboukim, Guide des incei^ tains, parfi m, cap. xxviii\
la Jud^e , depuis la captivité de Babylone , et qui avaient ëtendu leurs racines à travers ses textes sacrés, recevaient, en définitive , le premier rang , la morale tirait sa toute puissance , sa pureté , son onction , précisément du mépris et de Fabnégation des nécessités so* ciales. Entrainée vers son but exclusif, la formalion prochaine d'un monde nouveau tout merveilleux et éternel , le triomphe à ronporter en faveur des corps autant que des âmes sur Tobligation naturelle de mourir, cette conséquence si inévitible et si majestueuse de la raison qui fait naître et raottroir toutes les créatures , elle se délivrait soudain et par essence de ce qu*il y a de plus long et de plus difficile il régler parmi les hommes. Elle ne se reservait que la partie la plus brillante, la partie toujours la plus féconde en succès auprès des masses, les conditions sentimentales et pathétiques de leurs rapports. Aussi , Icffet immédiat de son principe était-il de s'attaquer de vive force à une foule de facultés et de passions nécessairement inhérentes a Fctat humain. Elle attribuait à la pauvreté en ellemême rhonneur le plus dangereux. Elle effaçait devant l(s craintes et les espérances constantes
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'd^uu avenir personnel, la sollicitude et Ta* mour vouées aux races éloignées, oùThébraïsme avait cherché son plus grand moyen d'action religieuse et sociale et où il a puisé tant d'é* nergie durant ses malheurs. Enfin , après avoir exalté les mérites de l'eunuque volontaire sur ce motif littéral, que Téternité de vie accordée dans le royaume prochain aux corps ressuscites et transfigurés réduirait à rien le besoin de l'union des sexes et le renouvellement successif des races ^ , cette morale de Jésus s'adressait a ses disciples comme à des guerriers que le combat seul et la victoire doivent enrichir. Elle leur disait, dans le discours même de la montagne , dont nous allons reconnaître maintenant les qualités intimes , les sources les plus apparentes et les prin-
* Et suni Eunuchi qui se ipsas castraperuni propter regmun cœhrum. — Les enfans de ce siècle prennent et sont pris en mariage , mais ceux qui seront dignes d'obtonir le siècle futur et la résurrection des morts ne prendront ni ne seront pris en mariage i car ils ne pourront plus jamais mourir. — lUi vero, qui digni haMuntur sob" euh Uh et resurrectione ex mortuis neque nubent, neque ducent uxores, neque enim uUra mon potenuit (Matth., XIX, la; Luc, xx, ^4? Marc, xii, ï5).
370 LIYAB h, CnAPITHK VI.
cipates diyisions ; ce Nul ne peut servir deux maitres à la fois, Dieu elles richesses. Ne soyez en peine, ni pour votre nourriture, ni pour votre vêtement. La vie prochaine n'est* elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement? Considérez les oiseaux du ciel, ils ne sèment ni ne moissonnent et ils ne ramassent rien dans de$. greniers; cependant votre père cclesle les nourrit. N'éfesl-vous pas plas excellens qu^eux ? Quel est celui de vous qui puisse avec lous ses soins ajouter une coudée h sa taille? Vous occuperiez-votis du vêtement? mais apprenez que les lis des champs ne travaillent ni ne filent, et cependant Saldmon, dans toute sa gloire, n'a jamais été si bien vétn qu'eux ^. »
Les impressions et tout l'intérêt qu'il appartient au discours de la montagne de suscite r, tirent leur force de Tautorité affectueuso qui y remplace la manière d'enseigner commune aux docteurs pharisiens. Au lieu de pro-
* Qui s aiitcm rrshiim cngitans pntcst adjircrc nd stuturtim suam cubititm itnnm ? Hcspicitc volntitia cœli qutyninm non scritnt nrtjiir metnnt y nrijiic congregant in hor»^
rca ConsidernteliUa, quomodo crcsaint, neqne Inhorant,
arque nrnt, etc, (Mntfh. vi, 9.5, 99; Lnc, xir, aa, ^o).
clamer arec ame les préceptes moraux de la loi^ '^céi docteurs les transformaient en pures questions de droit , ils les entouraient 'de restiîctions, ils multipliaient les subtilités, et, avant que leur parole eût exercé quelque influence sur Tesprit, le cœur avait eu le temps de se glacer et de devenir insensible. L'auteur du discours, délivré de leurs entraves, reprend la marche qui avait été familière a ses aïeux; car la sagesse hébraïque, comme Une seule de ses allocutions Tattestera suffisamment, aimait à déployer auprès de la totalité du peuple et de chaque homme en particulier, ici toute la gravité d*un père indulgent, là toute J'cffiision tl'une mère.
« Omon fils, disait cette sagesse hébraïque, ne laisse en oubli ni les commandcmens de ton père, ni l'enseignement de ta mère ; ils te donneront des années de vie, de prospérité et de paix. Inscris la miséricorde et la vérité sur la table de ton cœur, afin de devenir uti exemple de grâce et de bon sens aux yeux de Dieu et des hommes.... Le premier principe est celui-ci : acquériez la sagesse, acquérez Fin* telligence ; exaltez-les, et elles vous exalteront; embrassez-Ics avec amour^ elles poseront uii
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diadème d'honneur sur voire tête Soyez
donc attentifs à mes paroles; elles sont la santé de toute chair, et préservez surtout votre cœur de ce qui doit être évite, car c'est dtr cœur que viennent les sources de la vie ' . »
Parmi les divisions qu'on peut admettre dans le discours d^ la montagne les plus distinctes sont : un exorde dont le modèle original passera bientôt sous nos yeux; une exposition qu'il faudra citer dans toute son étendue et accompagner de remarques nombreuses ; une série de proverbes populaires, suivie dPune péroraison admirable. L'un de ces provièil>es donne à connaître comment les paroles les plus inoffensives en apparence deviennent susceptibles d'acquérir une réalité cruelle dans l'application.
Selon les textes réunis des évangélistes Mat* thieu et Luc, Jésus, voyant le peuple accourir à sa voix, s'assit sur la montagne; la multitude de ses disciples se rangea autour de lui, et,
' ... MUcricordia et veritas te non de seront, describe eas in tabuUs cordis tuL„ principium est : posside sapicn^ tiamy acqiiire ùtteliigentiam,., omni custodid se/va cor ttaun ffiiia ex ipso corde vita procedit (Proverb., m, 3; iv, 5i3).
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ayant commencé à parler, il les enseigna de la sorte :
« Bienheureux les pauvres en esprit , car le royaume des cieux leur appartient; bienheureux ceux qui ont faim, car ils seront rassasies ; bienheureux ceux qui pleurent, ils seront dans la joie ; bienheureux les débonnaires , ils hériteront de la terre; ceux qui sont altérés de justice, ils en seront abreuvés; bienheureux les miséricordieux, car la miséricorde leur sera faite ; bienheureux ceux qui ont le cœur net, car ils verront Dieu ; ceux qui cherchent la paix, car ils seront appelés enfans de Dieu; bienheureux enfin vous que les hommes haïront et rejetteront à cause de moi, réjouissez-vous en ce jour et tressaillez d^aise, parce que votre récompense sera grande dans les cieux* Mais malheur à vous, riches, car vous emportez votre, consolation ; malheur II vous qui êtes rassasiés , car vous aurez faim ; malheur à vous qui riez maintenant, car vous vous lamenterez et vous pleurerez ; malheur à vous aussi quand les hommes diront du bien devons, car leurs pères disaient du bien des faux prophètes ^. »
* fie vobis divitibus , quia hahvtiè comolatiimem vcs-
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Or^ cet exorde répond à une double pensée: Func, d'un intérêt tout local, dépend de la nécessité où était Jésus de relever aussitôt à leurs propres yeux et d'exalter les hommes vulgaires réunis sur le penchant de U montagne ; Fantre pensée est toute systématique, en ce sens que Fénoncé des diverses béatitudes a pour dernière fin de transporter littéralement au royaume de la résurrection future les consolations et les promesses adressées par les prophètes au peuple souffrant et captif, et relatives à un bonheur à venir fondé sur des considérations toutes naturelles, a L'esprit de rÉternel est sur moi, disait le prophète Isaïe ; il m'a choisi pour évangéliser les débonnaires, pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour annoncer aux captifs la liberté , aux prisonniers l'ouverture de la prison, pour publier la bienveillance de FÉternel, pour consoler tous ceux qui sont en deuil. La magnificence leur sera donnée au lieu de la cendre, Fhuile de joie au lieu de la douleur, le manteau de louange au lieu de Fesprit d'accablement, et on les ap-
tram, ^œ vobisy qui saturatlestis, quia esuriecis. Vœ vobis, qui ridetis mmc, quia lugehitis etjlchitis, Vœ quum hene^ dixerunt vobis homines (Luc, vi, 20, aS; Matth., v, i, i'^}.
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pcUera les chênes de la justice.... Mais mal* heur a ceux qui joignent maison à maison et qui approchent un champ de l'autre jusqu ù ce qu'ils soient devenus seuls hajiitans du pays... j malheur à ceux qui boivent le vin et la cervoise du matin jusqu'au soir, à ceux qui tirent l'iniquité avec les cordes du mensonge ; malheur à ceux qui appellent le bien mal, le mal bien , qui font les ténèbres lumière, la lumière ténèbres, qui font amer ce qui est doux, et doux ce qui est amer; malheur enfin aux hommes qui sont sages à leurs propres yeux, et qui se croient de la prudence ^. )>
Mais^ outre ce premier rapprochement, qui
' Ad annuntiandum mansactis mtsiime, ni i/icderer contrùis corde, et prœdicarem captives induigentiam^ et clausis apertionem ; iit consolarer omnes lugcntcs ; ut ponerem lugentibus Sion; ut darem eis coronam pro cinere^ oleum gaudiipro iuctu, palUum taudis pro spiritu mœtnris.,,. Vw qui conjuagitis domum ad donium, et agrum agro copula$is usque ad tertninum loci, numquid habitabitis vos soii in medio terrœ? Vœ quiconsurgitis mane ad potandum usque adves* pcram,., Fœ qui trahitis iniquitatem funiculis vanitatis,., qui dicitismalum bonum et bonum malum,ponentcs tenebras lucemy et lucem tenebras,,. Fof qui sapientes estis in ocnlis vestris, et coram vobis met^sis prudentes (UiHe y h\iy, l'ài V, 8, II, iH, -21}.
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prouve que sous le rapport des idées Texorde du discours est moins une création qu'une imitation , le livre de la sagesse juive de Jésus fils de Sirach, qui ne pouvait être inconnu au fils de Marie ni à ses historiens et dont j'aurai, par ce motif, à donner ici de nombreux extraits, nous ofire des ressemblancet nou«velles, sous le rapport de la *forme. u Vous qui craignez le Seigneur, dit ce livre de la sagesse, attendez-vous à sa miséricorde et ne vous détournez jamais, afin de ne pas tomber. Vous qui craignez le Seigneur, ayez foi en lui, et votre récompense ne manquera point. Voua qui craignez le Seigneur, espérez des biens et une joie stables. Vous qui craignez le Seigneur, aimez-le, et vos coeurs seront illuminés. • . . Étendez votre main au pauvre, et votre bénédiction s'accomplira ; ne refusez pas de consolation à ceux qui pleurent, lamentez-vous avec ceux qui se lamentent, et ne soyez point paresseux à visiter les malades, car pour de telles choses vous serez aimés.. .. Considérez les générations anciennes : quel est celui qui, en persistant dans cette voie, ait succombé? car Dieu est miséri« cordieux et bienveillant, il pardonne les fautes et il délivre dans les temps d'amertume. Mais
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nialhear aux cœurs timides, aux lèvres trompeuses, aux mains perfides, et au méchant qui marche par deux chemins; malheur au cœur lâche et dépourvu de confiance, car il ne sera point secouru; malheur à vous aussi qui, perdant bientôt patience, quittez les voies droites pour vous jeter dans les routes détournées*.» Après son exorde à laquelle le nouveau maître a attaché la déclaration qui caractérise la première phase de Torigine du christianisme , celle où il a été déjà prescrit aux disciples d'accomplir à la lettre, en attendant les jours du royaume surnaturel, toutes les conditions de la loi de Moïse dégagées des exi* gences pharisiennes ; après cet exorde, le discours de la montagne développe, dans sa seconde partie, la longue série de contrastes qu'il faut rapporter presque tout entière et discuter dans beaucoup de points. C'est là
* Qui timeiis Dominum, diligiteillum, et illumina»
huntur corda vestra Non desis phrantihus in consola^
iione, et cum htgentihus ambula,,, Fœ duplici cordi, et 'abiis scelestiSy et manibus maleficientibus^ et homini terram ingredienti duabus viis. Fœ qui perdiderunt sustinentiam et qui derelinquerimt viax rcctas et diverterunt in vins pf'ava* [Eccksiastic, u, 8, ao; vu, 38, 39).
surtout que réside, pour Thistoire de la niorfile religieuse ) une source féconde d'erreur3 ou d'exagérations graves.
(( Vous avez appris ce qui a été enseigné Bjxx anciens, dit cette partie du discours de Jésus : « Quiconque tuera sera condamné par le jugement. » Mais moi, je vous dis que tout homme qui se met en colère contre son frère mérite d'être condamné par le jugement. Celui qui l'appelle homme insensé mérite d'éti*e condamné par le sanhédrin, et celui qui le qualifie d'homme de rien, Raca, mérite d'être jeté dans les flammes infernales ^« Si donc, en présentant ton offrande àTautel, il te sou-
' Je donnerai plus tard i'étymologie singulière du mot qui était employé par les juifs pour rendre Tidéc de Tenfer, et qui est passé à ce titre dans les Évangiles. -^ Quant au mot roAay c'est une modification syriaque des mots hébreux reiAa et rek, qui signifient une chose vide et par suite une tétc sans cervelle, un homme de rien. La citerne dans laquelle les fils de Jacob descendirent Joseph leur frère, était sans eau et vide, rek (Gen. xxxvii, 24). Le prophète Elisée demande à la veuve de Sarepta, pour les remplir d'huile, des vases vides, rehaïm (n; Rois^ iv, 3; VI, 3); et le second livre des Clironiqiics (xm, 7) parle des enfans de Selial, des hommes de rien, rekim, La vio-
vienl que ton frère a quelque chose contre toi, laisse là ton offrande et va d^abord te réconcilier avec lui.
(( Vous avez entendu ce qui a été dit aux anciens : « Tu ne commettras point adultère. » Moi, je vous dis que touthommequi regarde une femme avec des désirs a déjà commis un adultère en son cœur ; que si votre œil droit ou bien votre main droite sont pour vous un sujet de chute, arrachez-les et jetez-les loin de vous : il vaut mieux qu^un de vos membres périsse^ que si tout votre corps était jeté dans les flam-mes infernales.
« Il a été dit encore : « Tout homme qui répudie sa femme doit lui donner la lettre de divorce. » Moi, je vous dis que celui-là commet un adultère , qui répudie sa femme pour une autre cause|que pour adultère, et que l'homme qui épouse la femme répudiée commet un adidtère à son tour.
lence de l'injure attachée au mot raka résidait beaucoup plus dans l'intention qui le faisait prononcer que dans sa nature. Presque tous les pays et toutes les iocaUlés oat une foule de mots privés d'une sigoificatioB directet el qui n'acquièrent de l'importance qu'en devenant le cri d'une passion.
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« Vous avez appris enfin ce qui a ëtë dit aux anciens: ce Tu ne te paqureras point, mais tu acquitteras devant le Seigneur tout ce que tu auras promis par serment : dent pour dent, œil pour œil. Aimez votre prochain et haïssez votre ennemi, » Mais, moi, je vous dis de ne jurer en aucune manière, ni par le ciel ni par la terre ; que votre parole soit : oui, oui, non, non ; tout ce qu^il y a de plus est mauvais. Ne résiste point au mal ; si quelqu'un te frappe la joue droite, prësente-lui aussitôt Fautre ; s'il veut plaider contre toi et t'enlever la tunique, laisse-lui encore ton manteau; s'il veut te contraindre à faire mille pas, fais en deux mille. Aimez vos ennemis et bénissez ceux qui vous maudissent ; rendez le bien à ceux qui vous haïssent et priez pour vos persécuteurs. »
Or, il n'est presque pas besoin de faire observer queThorreur de Thomicide n'avait jamais été présentée d'une manière isolée aux anciens ; toutes les recommandations subséquentes de Jésus rentrent, avec de faibles modifications, non-seulement dans le texte de Tancienne loi , mais dans les cnseignemens publics de ses contemporains les plu5 proches. Le principe des sacrifices à la
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concorde mutuelle était fondamental chez les essëniens, et, dans son traite sur les offrandes^ le chef de Fccole juive helléniste commençait par prescrire à Thomme qui apportait son offrande à Fautel) d'avoir Tame aussi pure que le corps, libre de toute perturbation, vice ou maladie morale ^ .
De même, ce n'est pas le moi de Jésus, mais le Décalogue, qui avait ajouté au précepte sur
' Le même écrivain explique en ces termes Tobligation dictée à tout homme qui faisait un sacrifice, de poser ses mains sur la tête de la victime. «Ceci est un signe de la pureté de la vie; car Dieu exige de l'homme qui vient à lui| un esprit sanctifié dans Texercice des bonnes pensées y et une vie ornée de belles actions , de manière à pouvoir dire en toute conscience : « Ces mains étendues ne se sont jamab laissé séduire par des présens; elles n*ont jamais été une source de querelles, d'injures , de blessures, de violences, pour qui que ce soit; elles ne se sont jamais prêtées à rien de honteux , mais toujours à des choses honnêtes, utiles et dignes de l'approbation des hommes justes et sages. — Manus hœ nec muneribus corruptœ, nec innocenti sanguine poUutœ sont; noxam, in^ juriam, vulnus, vint, iniuierunt nemini; nuili rei iurpi prœhuerunt ministerium, sed rébus honestis ac utilîbus, quœ vîrùjusiis, honestis, sapientibusque, probantur (Philo, éd. grœc. et iatina, 1640; de Offerentibus victimas et de netimis, 847, 668, E).
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Tadultère robligatlon d'écarter éc la (bmme d^un autre jusqu'à la convoitise du cœur.
De même, les préceptes de la montagne, opposés à Tabus que deux chefs célèbres de l'école pharisienne avaient fait de la loi du divorce, et les préceptes dirigés contre les formules non moins abusives des sermens, répondaient aux idées générales des esséniens sur le mariage et sur la chasteté et à la règle bien connue de leur institut, qui consistait k ranger le serment à Fégal du parjure. Ils regardaient d'avance comme un menteur tout homme dont la bôttdhe, disaient-ils, avait besoin, ]iour obtenir la cdfifiafice, d'appeler Dieu en témoignage ^ .
* Ces deux docteurs de l'école pharisienne, rivaux entre eux y s'appelaient Hillcl et Schamaï. La légende talmudique d'Hillel , pour qui les Juifs avaient une vénération illimitée, est des plus intéressantes à connaître. Comme toutes les légendes, elle laisse apercevoir à travers ses exagérations orientales l'esprit et les usages du temps.
Hillel, réputé de la famille de David , était né à Bahylone, dans un grand état de pauvreté, iia ans environ .ivant Jésus- Christ. Il partit de cette ville à l'Age de quarante ans, avec sa femme et ses enfans, pour aller à Jérusalem entendre les docteurs Schémayas et Abtalion, qui étaient alors les pins admirés dans les interpréta lions Je
Quant à TobligHtion absolue de s'offrir au mal, de livrer la joue gauche à qui frappe la droite, smvant une figure poétique imitc'e des anciens prophètes, quoiqu'elle ne soit pas eii
la loi. Mais, comme le prix que les disciples, avaient coutume fie payer pour avoir droit h leurs leçons était au-dessus de ses moyens , HiUel se contentait d'écouter du vestibule, roalgrû la rigueur actuelle de la saison. BienUk, il fit deux parts de la somme très-minime que ses travaux manuels lui permirent de gagner : Tune était réservée à sa famille, et Taulre au portier de l'école, qui lui permettait d'entrer. Un certain soir, veille du sabbat, sa rétribution lui manquait; le portier se refusa durement à rintrodiiîre. Hillel, désolé, monta par l'escalier extérieur sur te toit au milieu duquel était , selon l'usage des nuiisons de l'Orient , l'ouverture qui procurait le jour à là salle d'assemblée. Il s'y étendit de tout son long, afin de mieux Sciisir les questions du moment La légende que j'expose ajoute que la neige, étant tombée ce soir-là en grande abondance, le couvrit tout entier et glaça ses membres. Le lendemain, au point du jour, Schemayas dit à Abtalion : « Mon frère, cette maison est beaucoup moins éclairée que de coutume; il faut que le temps soit bien sombre » ; et avant levé leurs veux vers la fenotre, ils virent comme la forme d'un bomme. Aussitôt on monta sur la terrasse; on dégagea Hillel des trois coudées de neige qui l'auraient recouvert, on le frotta d'huile, et on ralluma le fourneau des bains, en disant : « Celui-ci mérite bien qu'on rompe à son égard la sévérité du sab-
rapport avec le principe de nos âmes ; quoi* que s'éloigner du mal ou le vaincre sous toutes ses formes constitue un devoir ^ néanmoins cette obligation, symbole extérieur du mépris évangélique pour les affections ordinaires de la terre, s'appropriait bien mieux aux circonstances qu'on ne pourrait d'abord le croire. Quelle autre faculté que Ténergie de la résignation des disciples encore peu nombreux, sans lumières personnelles et sans influence dans le pays ,
bat. » Je n*ai pas besoin d'ajouter que sa place depuis lors fut aux premiers rangs. Hillel, à son tour, eut un nombre considérable de disciples, parmi lesquels ce Scbamaî, qui devint son rival, et Gamaliel, le maître de l'école d'interprétation où saint Paul fut élevé. Les richesses qa'il acquit et sa puissance comme chef de la synag(^ue ne lui firent rien perdre de l'estime universelle. La pureté de ses mœurs et la douceur de son caractère, que la violence attribuée à son antagoniste aurait encore relevée, l'ont fait toujours honorer par l'école tahnudique, héritière du pharisaïsroe , comme un de ses principaux saints ( Thalmud, Yoma.). J'ajoute ici le texte de Josèphe, relatif à la manière essénienne de considérer les sermens: « — Quidquid dicunt magis ratum firmumque est quàm quod jurejurando confirmatur : jusjurandum enim aversan^ tur quam perjurium ; eum enim mendacem censeri credunt, cui sine Deojldes non adfUbeatur [Bellum judaïc., lib» ii, cap, la).
avftîentMls a développer ared ensemble? Par quel autre moyen pouvaient-ils attirer les regards des masses et montrer la conviction qui les pénétrait? Aussi^ tant que l'association nouvelle sera faible et chancelante, elle obéira au précepte, elle se précipitera avec ardeur audevant des coups et des outrages; mais, au premier jour favorable, c'est elle-même dont le bras saura frapper les antt*es, comme pour prouver au monde que ce luxe de patience avait bien moins sa source dans la constitution réelle des amoe que dans un enthousiasme de passage et dans le besoin de succès.
Après cela , on est tombé dans une grande confusion, quand on a adopté Tusage de faire reposer le caractère distinctif des doctrines de Jésus sur la volonté généreuse de ne pas résister au mal, par opposition au caractère dis« tinctif de la loi de Moïse, qui trouverait son expression dans le principe rigoureux ensei« gnë aux anciens, « œil pour œil, dent pour dent. )) Cette confusion est d'autant plus manifeste, que, dans la loi juive, le précepte du talion étranger, hors le cas d'homicide, à toute application directe, était destiné h signaler la nécessité de justes rapports entre les
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peines et les dommages; il apparteniût à l'ordre judiciaire, nullement à Tordre moral ^. D'ailleurs, n'est-ce pas au talion que Jésus revenait moralement, dans ses propres menaces : « Quiconque me reniera devant les hommes, je le renierai a mon tour; quiconque aura honte de moi, j'aurai honte de lui ^ ; » et la scvéritë de la justice nouvelle n'avait-elle pas de'passé déjà, et de bien loin, la rigueur ancienne, lorsqu'elle faisait à ses adversaires une application si prompte de rëternitc des peines de l'autre vie ; lorsqu'elle «avait promis à ses apôtres que la ville ou la maison qui ne leur assurerait pas un bon accueil serait frappée, au jour du jugement rcsurrectionnel, par une vengeance effroyable; ou bien quand elle jetait dans les flammes infernales toute personne coupable seulement en sa colère d'avoir outragé de paroles son prochain?
Mais c'est le dernier contraste de cette seconde partie du discours, c'est la recomman-
* h'oycz mes Institut, de Moïse , l. i, p. 35.
* Omnis ergo qui conjitebiiur me coram hominihusy cou- Jltcbor et ego coram pâtre meo; quiautem ncgtiveiit mc^ negabo et eum.,, ^Mafth. x, ^a; Marr, vîîi, 38).
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dation qui aurait été adressée aux anciens, a d'aimer leur prochain et de haïr leur ennemi, » qu'il convient surtout d'accompagner de renseignemens plus textuels^ d'entourer de plus de lumières. Nulle parole n'a pris autant de part à l'erreur qui avait attribue ou laissé attribuer a la religion de Moïse d'avoir poiu* base essentielle une pensée de haine envers tous les peuples du monde, un esprit absolu d'isolement.
Sans doute, des sentimcns nationaux de haine et de violence, alimentés par les mœurs universelles, n'avaient pas cessé d'exalter l'ame des Hébreux-contre toutes les causes qui mettaient en danger leur existence, et l'influence heureuse qu'elle devait avoir tôt ou tard, d'après leurs idées, sur l'accomplissement des destinées de toute la famille d'Adam. Sans doute l'expression souvent déplorable de ces sentimens avait pénétré dans leur histoire, dans leurs réglemens, dans leur poésie. Ils avaient acquis même, à des époques récentes, un surcroit d autorité, par suite des efforts continuels de quelques peuples voisins pour entraîner leur ruine, par l'effet des discordes civiles, et en pre'sencc d'une foule d'étrangers
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oppresseurs que les revers de la Jud^e auraient attires dans son sein ^ Mais, si Ton setranaporte hors de ce cercle national et guerrier, hors des conséquences inhérentes à la nature des époques, au choc des peuples et à toua les événemens qui n'ont pas moins rempli Tëre chrétienne que les temps antérieurs au fils de Marie ; mais quand la pensée morale est com«paréeà la pensée morale, il faut le reconnaître^ les docteurs juifs, depuis Moïse jusqu'aux in* terprètes de la loi les plus voisins de Jésus- Christ, avaient si hautement proclamé le sacrifice mutuel des inimitiés générales et privées, et avaient établi des bornaS'^i positives au principe judiciaire du talion^ €|u'il n'est
* Bien ne confirme mieux la réalité de cette situation et son influence inévitable sur l'esprit moral du pays, que le passage suivant du discours sur Thistoire universelle : « Les gouverneurs de la Syrie fii*ent de continuelles entreprises sur la Judce, dit Bossuct; les Romains s'y rendirent maîtres absolus et en affaiblirent le gouvernement en beaucoup de, choses; par eux, enfin, le royaume de Juda passa des mains des Asmonéens , ù qui il s'était soumis, en celles d'Hérode, étranger et Iduméen. La politique ambitieuse et cruelle de ce roi, qui ne professait qu'en apparence la religion judaïque, changea les maximes du gonvernement ancien Hérode brouille
rien à ce sujet dans les livres nouveaux dont la priorité ne leur fût acquise.
Ainsi, sur la première question, celle de la** mour du prochain, qui pourrait ignorer, par exemple, les volontés de la morale de Moïse. Son caractère législatif et viril y apparaît avec tant d'éclat que c'est à peine si les peu* pies modernes les plus avancés en civilisation viennent de s'élever à la hauteur de ses don« nées. « Tu aimeras ton prochain comme toimême, dit ce législateur. . .Si quelque étranger veut habiter en ton pays, tu ne lui causeras aucun dommage, tu ne l'opprimeras et ne le généras en ri«a Qu'il y ait un même droite,
toutes choses , confond à son gré la succession des pontifes, énerve Tautorité du conseil de la nation qui ne peut plus rien; toute la puissance publique passe entre les mains d'Hérode et des Romains y dont il est l'esclave, et il ébranle les fondemens de la république judaïque. Les Pharisiens et le peuple ^ qui n'écoutaient que leurs sen« tîmens, souffraient cet état avec impatience. Plus Us se sentaient pressés du joug (les Gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et de haine. Ils ne voulurent plus de messie qui ne fût guerrier et redoutable aux puissances qui les captivaient (ffû/., univers, part. 11, ch. v, page der« nière).
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une même justice pour tous... Or donc Tétranger qui habitera parmi vous sera aussi bien considère que Thomme du pays ; vous l'aide* rez, vous le soutiendrez, et vous n'oublierez jamais que vous avez été long-temps étrangers et malheureux en Egypte... Faites plus encore: lorsqu'un esclave se sera réfugié chez vous, vous ne le livrerez pas h son maître; mais il demeurera avec vous, au milieu de vous, dans le lieu qui lui plaira, dans celle de vos villes qu il aura choisie, et vous ne le contristerez en rien *. »
De même, au sujet de la seconde question, la haine envers nos ennemis, je ne m'arré» terai pas a tout ce qui est dit dans les livres mosaïques fondamentaux : (c Si tu vois le
' Si habitaverit advena in terra vestrd et moratus fuetit intêT vos, sit inter vos quasi indigena ; et diiigetis eum quasi vos metipsos. Fuistis enim et vos advenœ in tcrrd JSgypti, — Remarquez surtout coinnie ce deniier membre de phrase explique la nature du mot advena, celui qui sera par rapport à vous ce que vous étiez par rapport aux Égyptiens. — Judicium unwn erit vobis ; sicut peregrintis, sic indigena. Non trades sen'um Domino suo qui ad te confugerit, Uabitabit tecum in loco qui ei placuerit et in und urbiuni tua ru m rcquiescet : ne contristes eum [Levitiq,, xxx, 34 j Exod.y xxiii, i)\ Deuter.y xxiv, 17; x, i8j xxiii, i5\
bœuf de ton ennemi égaré, hàle-toi de le recueillir; Fane de celui qui te hait abattu sous sa charge, porte-lui du secours ; si ton ennemi a faim, donne-lui h manger, s'il a soif, donne-lui à boire; ne songe jamais en ton cœur à rendre le mal pour le mal, a faire ù un autre ce qu'il a fait contre toi ^. » Je ne m'arrêterai pas non plus au devoir imposé au grand pontife d'Israël dans les fêtes solennelles, de bénir également le peuple juif, la race humaine et toute la création ^. Mais dans cet examen comparatif que je poursuis, dans ce rapprochement des textes que je réunis en assez grand nombre pour qu'ils s'éclairent les uns les autres, et pour qu'ils forment dans leur ensemble, juifs ou* chrétiens, un tableau inté-
' ... Si esuricrit inimicus tuiis, ciba lilum , si siiierit da ci aquàm blbere. Ne dicas : quo modofecit rnihi, sic faciam ci; reddam unicuique secundum opus (Enod., xxiii, 4» 5 ; Letntiq., xix, i8; Proverh., xxiv, i7i 29; xxv, ai).
* Ât Judœornm pontifex non solum pro toto humano ge^ nerc, verum etiam pro naturâ, agit gratias. Quippe qui çxistimàt, ut rêvera esse nmndurn suam patriam, solitas supplicationibus ci reddcre propitium parentem, condito^ remque siium (Philo, de Monarchiây lib. 11, édit. 16 ^|0, p. f^25 B; Josèphc coiitr. Appion}.
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ressant et inslruclif^ je m'attacherai de pirefcrepce aux documens les plus vobins de TépoquQ.de Jésus-Christ. Le recueil de Ut Sagesse dç Sirach) par exemple, renferme tous \c& élémens de la belle prière consignée dans la dernière partie du discours dont nous sommes occupés ) et appelée V Oraison dQmini^ cale* « Pardonne à ton prochain son injustice, et quand tu prieras , tes péchés t^ seront par* donnes. L'homme garderait-il sa colère contre un homme, et oserait-il demander Tacqcuttement de ses propres fautes 7 Manquerait-il de miséricorde envers un être semblable à lui, et Tei^igerait-il de Dieu pour lui-même ^ ? »
Bien plus , outre la tendance si connue des esséniens , qui autorise à croire que plusieurs de leurs écrits moraux ont concouru à la composition des Évangiles, il faut citer encore une fois le chef de Técole juive d'Alexandrie *, je choisis le début de son traité spécial sur la
* Qui vindicari vuU, a Domino invcniet vindictam. Rc^ Unque proximo tua nocenti te : et tune deprccanti tibipec" cata soivcntur, Homo homini resen>at iram et a Deo quœrit medelam ? In hominem simikni sibi non habet misericordiam et depcccatis suis deprecaturp,.. Mémento nopissimO" mm dienim et desine inimicari {Ecciesiastic, xxviii^ 1, 9).
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vertu devenue si célèbre dans le christianisme, sur la bienveillance mutuelle ou la charité. Il atteste en quel ctat de progrès les Juifs eux-mêmes avaient porté, avant les prédications de Jésus, le plan dWe interprétation purement morale de la loi, d'une doctrine aussi indépendante du système des pratiques extérieures exagéré par les pharisiens, que du mysticisme de TOrient^ qui allait recevoir dans le fils de Marie la personnification la plus absolue.
(( G)nsidérons maintenant la sœur de la vraie piété, disait Philon, la charité. Moïse, le père des lois, rhonora autant que possible, ne cessant pas d'exciter les hommes placés sous sa conduite à Famour de la société et à la bienveillance mutuelle, et leur offrant pour exemple sa propre vie, comme s'il la- peignait dans un tableau. . . Dès que la nation eut été pourvue de réglemens, tout son intérêt fut dirige vers les étrangers ; il prescrivit de les aimer comme des amis, comme des parens, comme soU même; de les regarder comme les membres d'un même corps qui doit avoir cette charité
pour lien Il prescrivit aussi à chacun de
rendre service , en toute occasion , à son en^
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nemi, afin de toucher son cœur et de ramener la réconciliation et la paix; car, tel est Fobjet perpétuel de notre législateur dans toutes les parties du droit , de mettre en vigueur la concorde, Tordre social et les bonnes mœurs, bases indispensables de la félicité future des "familles, des cités, des nations, des régions et de tout le genre humain. Les choses cependant sont bien loin encore de répondre a ses vœu;c; mais espérons qu'avec l'aide de la divinité , qui hâtera un jour le progrès des vertus comme elle hâte chaque année le progrès des fruits, leur accomplissement arrivera. Voila du moins le plus ardent désir que j'aie formé depuis ma jeunesse. * »
Enfin la dernière partie du discours de la montagne comprend un nouvel ordre d'oppo-
' ... Esfautem hic prœcipuus scopus quem sacer liâtes spectat in omnibus j'uris capitibus ut concordia, socictas , consensusque morum vigeat, undcfamiliisy civitatibus, gcntibus, regionibus et uniperso humano generi contingit summa félicitas, Ferum lutctenus res ultra vota non procedù : quœ tamen credo rata fore olini,favente numine et largiente vir-^ tutum profectuin, sicut quotannis largiiur fructuum ; quod desiderium mUii ab ineuiHe œtate fuit pcrpctaum ^hi\o , de Charitatey éd. i(>4o, p. 697, 7o5 B; 707 D).
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sitions remarquables surtout par leurs succès ù frapper Fbypocrisie la plus familière alors a la Jiidëe. Mais leur pouvoir né va pas jusqu'à détruire le mal en sa racine, car c'est au sein du christianisme qu'il a acquis son plus haut degré d'extension ! A leur suite, vient la réur nion rfes proverbes populaires dont je n'ai qu'un exemple à rappeler à cause de ses conséquences; elle amène la péroraison de l'œuvre entière, pleine de poésie et de ferveur.
Jamais les témoignages d'une guerre directe contre les abus des pratiques extérieures n'avaient manqué chez les Juifs. Tandis que l'école pharisienne défendait avec énergie le fond de son système, comme étant le seul capable, dans l'état des circonstances, de sauver la nation et sa loi du dernier naufrage, les sectes opposantes trouvaient des textes féconds dans les écrits prophétiques de leurs aïeux. Elles s'appuyaient de cette apostrophe, entre autrès, d'isaïe, auprès de laquelle les paroles de Jésus ne sont, comme doctrine, que le plus heureux commentaire : « Crois-tu, disait ce prophète au peuple juif, que ce soit ici le jeune voulu par rÉternel, que l'homme afflige
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son ame un jour^ qWil courbe sa tête comme un jonci, qu'il étende le sac et la cendre? Non, voici plutôt le jeune qui lui plait : dénouez les liens de la méchanceté ; rompez les cordes de l'esclavage, laissez aller libres ceux qui sont foulés; détruisez toute oppression... Alors tu prieras, et tu seras exaucé; tu crieras à FÉ^ ternel, et il arrivera à ton aide ^.
L'usage commun aux synagogues, de lire à haute voix, dans les jours d'assemblée, les noms des membres qui avaient contribué aux aumô^ nés , explique la première allocution du nouveau maître : « Prends garde, quand tu feras ton aumône, que la trompette ne sonne devant toi, comme font les hypocrites dans les syna-« gc^ues et dans les rues ; mais que ta main gauche ignore l'œuvre de ta droite, et ce que tu auras accompli en secret sera récompensé publiquement par ton père céleste. » De même, le jeûne et la prière, qui aimaient à se répétera
' Numquid taie est jejunium quod elegi, perdiem affli^ gère hominem animam suam ? Numquid contorqucre quasi circuium caput suum et saccum ctcincrcm stemcre? Nonn hoc magis jejunium quod elcgi? Dissolve coUigadoncs im~ pietaitSf sohe fasciculos deprimentes; dimitte eos qui con» Jraeti sunt UbevQs et omne onus dirumpe (Isaïe^ lviii, 5^ 7).
une époque où les blessures nationales et privées étaient profondes, et où le pays tout entier préludait à ses derniers efforts d^indépen* dance, amenaient une ostentation d'un autre genre et beaucoup moins utile dans ses effets. La peinture en est si (idèle , qu'elle semble avoir inspire à l'un des observateurs du cœur humain les pi us profonds et les plus illustres des temps modernes,' quelques-uns des traits dramatiques et admirables qui ont assuré au type de cette hypocrisie religieuse un nom popu* laire immortel ^ : u N'imite pas non plus, dit
' An tableau de l'ostenudon religieuse des pharisiens de répoque de Jcsus-Christ , il h*est pas indiflërent d'ajouter un tableau des mœnrs religieuses des Grecs , qui remonte à plus de trois cents ans au-delà y et qui donne une longue suite d'aïeux au personnage immortel tracé par le pinceau de Molière. « De leur cùté, les prêtres et les devins y dit Platon dans sa République 9 assiègent les portes des riches. Ib s'efforcent de leur persuader que s'ils ont commis quelque crime, eux ou leurs ancêtres^ le crédit qui est assuré auprès des dieux nux ministres de la religion , parviendra facilement ù l'expier par des sacrifices et des enchantemensi par toul ce qui leur sera douné pour des jeux et des fêtes. Bien plus, si quelqu'un a un ennemi auquel il veuille nuire ^ homme de bien ou. méchant, peu importe^ le moyen lui
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Jésus, ceux qui se tiennent debout pour prier dans les synagogues et au coin des rues, afin d'être vusdes hommes. Entre dans ta chambre, ferme ta porte, et n'use pas de longues redites à l'exemple des Gentils, qui pensent être exaucés en parlant beaucoup . Et quand tu jeune-
est offert de réussir à peu de frais. « Nous possédons des secrets, disent ces mêmes personnages, pour lier le pouvoir des dieux et le diriger à notre gré. » Us s'appuient
de l'autorité des poètes Us citent, par exemple , ces
vers d'Homère : « Les dieux se laissent fléchir, et quand ou a transgressé leur volonté on peut les apaiser par des libations et des sacrifices... » Avec cela, ils colportent des livres d'Orphée et de Musée qui, d'après eux, sont enfans de la lune et des neuf sœurs. Us font accroire, nonseulement aux particuliers, mais aux cités entières, la réalité du pouvoir qu*ils auraient d'absoudre et d'expier les péchés tant des morts que des vivans. Le nom de Téletes indique les sacrifices institués pour délivrer des maux de l'autre vie et ils menacent des plus grands tourmens
des enfers ceux qui négligeraient d'y recourir MiHe
docteui^s y poursuit le même philosophe, nous assurent d'une voix grave que l'extérieur est tout, et que la pratique de certaines menues observances en fait de religion nous procurera mieux que la religion même tous les biens possibles dans cette vie, sans préjudice aux es})érances qu'ils nous donnent pour l'autre (Platon, de fa République, liv. lî).
ras, ne prends pas un air triste comme ces hypocrites qui se défont le visage pour attirer l'attention des hommes ; oins ta tête ; rafraichis-toi le visage, et le père céleste, qui connaîtra ta conduite secrète, t'en récompensera publiquement, »
Mais, avant de faire pour la péroraison du discours ce qui a eu lieu pour Fexorde; avant d'opérer un dernier rapprochement avec la sagesse juive de Sirach, j'ai une obligation particulière à remplir : j'ai à prouver, par un exemple, comment les paroles, les images les plus inolfensives en apparence dans l'état de prédication pure, sont susceptibles de recevoir une application cruelle, des qu'une puissance de fait illimitée et une logique trop rigoureuse leur donnent toute l'autorité d'une loi. Jésus avait proclamé que son royaume n'était pas de ce monde. Déjà le texte du discours de la montagne, d'accord avec toutes les autres parties des Évangiles, nous a appris que, dans ce royaume où Jésus devait commander en maître, les peines éternelles, les ilammes infernales seraient facilement réservées à ses adversaires et aux hommes rebellos envers ses apôtres ou seulement indiffe-
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téûê ^. Le même discours, ddns \é nàtiibte des (irôVerbes populaires qu'il renferme, ajoute ces mots : ((Gardez-vous surtout des faux prophè'»tes,de ceux qui prennent des habits de brebis, et qui ne sont que des loups dévorans ; vous les reconnaîtrez à leurs fruits; toutboti arbre porte de bons fruits ; tout mauvais arbre porte de mauvais fruits. » Jusqu'ici, rien d'inusité ne vient s'offrir à la pensée. (( Mais que failr-on d'un arbre qui ne porte pas de bons frijûts, continue le nouveau maître? celui-là, on le coupe, on l'arrache et on le jette au feu^. »
Lors donc que les chefs de l'église de Jésus eurent uni le royaume, ou la domination du monde présent , au royaume de l'autre mon« de , ils se dirent entre eux . (( Qu'y a*t*il de meilleur que d'imiter ici-bas la justice future du maître, que de vérifier sa parole selon qu'il nous en a laissés juges? » Et voilà par quelle force d'induction ils furent entrainés à céder à l'ardeur de leur zèle ; voilà comment ils s'obstinèrent à croire, dans toute la
* Fofez ci-dessus, page 33 1.
■ A fructibus eortun cognoscetis eos.„ omnis arbor quœ non facit fructum bonuniy excidetur et in ignem mittctur (Mattli. VII, 19).
bonne foi de leur conscience, que le droit ne pouvait leur être raisonnablement disputé de brûler fréquemment sur les places publiques, et h la plus grande édification d'une masse prodigieuse de fidèles, les arbres qui, dans leur opinion, portaient des fruits condamnables, les hérétiques et les Juifs.
« Si tu veux mériter le nom de vrai serviteur de rÉternel, dit le recueil de la sagesse juive, auquel j'emprunte le dernier rapprochement à faire avec la péroraison du discours dfi la montagne ; si tu veux mériter le nom de serviteur de l'Éternel, ne te décourage point dans les jours d'humiliation et de calamité; tiens ferme, et tu obtiendras à la fin de Tac- ' croissement. Reçois volontiers et supporte avec patience les vicissitudes qui t'arrîvent, car, si Vor est éprouvé par le feu, les hommes de choix sont éprouvés au fourneau de l'affliction... La sagesse exalte ses enfans et accueille
celui qui la cherche Au commencement,
elle le conduit par des chemins tortueux et difficiles, elle lui cause delà crainte, du tourment, elle le fatigue de ses obligations jusqu'à ce qu'elle ait introduit la confiance dans son ame : alors elle revient à lui par un droit che- X. . • afi
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min, pour lui procurer de la joie et pour raccompagner jusquen sa vieillesse Telle la
charpente bien liée d'un édifice résiste k tous les trcmblemens, tel le cœur affermi sur une mûre délibération sera toujours exempt de crainte. Un cœur ferme, uni à un esprit dHntelligence, est comme un bon ciment sur une muraille de pierre ; au contraire, la faiblesse du cœur jointe à l'esprit d'un insensé fait ressembler à une cloison de roseaux placée sur un édifice élevé, et que le moindre vent renverse ^. »
c( Tousceuxcjui s'écrient Seigneur! Seigneur! n'entreront pas dans le royaume des cieuz, dit k son tour la péroraison du fils de Marie, mais celui qui accomplit la volonté de mon père. Plusieurs me diront en ces jours-là : N'avons** nous pas prophétisé en ton nom, chassé les dé-
* Quoniam in igné probatur aurum et argentum , hominés vero receptabiles in camino 9uimHiationis.„ et sapientia iter adducet directum ad ilium et Uetificabit et dcnudabit absconsa sua ilU.,, Loramentum iigneum colligatum infundamento œdificii non dissolvetur sic et cor confirmatum in cogita tione consilii,,, sicut pâli in excelsis et cœmenta sine impensd posita contra faciem vcntinon permanebiait, sic et cor timidum in cogitatione stuiti,,, (Eccfesiastic.^ ii, a, 5; IV, i8, 2TJ XXII, i8, ao\
mons, opëré beaucoup de miracles ^7 Mais je leur répondrai ouvertement : Je ne vous ai ja« mais reconnus ; retirez.-vous de moi^ vous qui % vous adonnez à l'iniquité. Quiconque entend donc ces paroles que j'ai prononcées et les met en pratique^ je le comparerai à Thomme prudent qui a bâti sa maison sur la roche ; et lors-» que la pluie est tombée , que les torrens sont venus et que les vents ont soufflé contre cette maison, elle ne s'est pas écroulée. Mais quiconque entend les paroles que je dis, et ne les pratique pas, sera semblable à l'homme insensé qui a bâti sa maison sur le sable, et lorsque la pluie est tombée, que les torrens sont venus, que les vents ont soufflé contre cette maison, elle n'4 point résisté et sa ruine a été grande ^. n
' Ceci est une nouvelle preuve à réunir à ce que j'ai établi ci-dessus au sujet des miracles anciens qui doivent être considérés conune de pures questions de temps et de mœurs, et qui n'ont , par conséquent, qu'une importance toute relative (page 255 et suiv.).
* Et omnis qui audit verba mea hœc et nonfacit ea similis erit vero stuUo qui œdificavit domum suam sv^perate^ nam e$ descendit filutna et venerunt flumina et floperunt venti et irrueruni in domum iUam et recidit et fuit ruina itlius magna (Matth., vu, 26, a;).
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Rësumons-nous, et tachons de ressaisit* rapidement, sous le point de vue particulier de la morale , Fensemble des faits et des principes que nous avons observés juscfu'ici.
L'hëbraïsmc, lorsque le fils de Marie naquit en Jude'e, avait parcouru une progression décroissante de principes; ses di£Fërens termes, si 6n les classe avec exactitude, permettent de retrouver la marche qu'il y avait à prendre pour remonter d'un ctat exceptionnel k l'esprit le plus gênerai. Le résultat de cette décroissance avait été d'entourer d'obscurité, de couvrir comme d'un voile tout ce que la sagacité de ce génie hébraïque avait conçu de meilleur dans sa spécialité propre, c'est-à-dire, dans la sagesse religieuse et morale des nations.
L'unité de Dieu, libre de quelque autre dogme que ce soit; dans le passé, Tégaiité d'origine du genre humain; pour l'avenir, la foi d'Abraham et de Jacob, celle qui consistait à croire que toutes les populations de la terre, toutes les branches de la famille d'Adam, se rangeraient un jour aux conditions de cetie unité, et jouiraient en commun des avantages infinis d'une alliance fondée sur la droiture du cœur et sur un bon jugement : tels étaient ses
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premiers principes. Dans Tordre des liens sociaux et moraux, ils sont, avec toute évidence, les plus étendus, les plus précis, qu'aucune nation, ni académie, ni religion, aient jamais eus en aucun temps, en aucun lieu, pour doctrine extérieure et publique.
Toutefois, il n'est pas donné à des princi]>es de se propager d'eux-mêmes et sans difticulté. Les idées les plus grandes sont assujéties à avoir pour instrumens des hommes qui les appliquent, en ruison des circonstances et de leurs moyens actuels, qui en deviennent les interprètes-nés et les défenseurs. L'école morale d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, s'était donc organisée par Tintermédiaire de Moïse *^
en corps de nation. Elle avait manifesté ses inspirations les plus élevées et elle avait cherché à s'assurer une existence a soi sous la forme et dans les conditions positives d'un peuple. Mais on conçoit sans peine qu'en coiifiant sa pensée suprême à la puissance qui émane ^
du principe national, cette école avait dû subir les exigences nombreuses et violentes que toute vie nationale emportait de son temps; et ces exigences mêmes, si souvent contraires il l'intérêt nioral absolu, avaient bientôt inlro- •
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duit jusqu'au fond des cœurs leur autorite impérieuse.
Ce n'est pas tout. Sur un théâtre aussi resserre que la Judée et aussi exposé aux coups du dehors , il était matériellement impossible que la nationalité fournit à elle seule la force capable de résister aux causes incessantes de destruction. Les moyens de la politique ordinaire ne lui auraient jamais suffi pour con« server le dépôt intellectuel et moral qui avait été confié à sa garde. Alors un autre principe était venu lui prêter son secours, une autre manière d'être et de se comporter, bien inférieure en dignité à Tordre vraiment national, mais qui k celte époque jouissait à un très-haut degré |
de la puissance de cohésion, sans laquelle tous les corps de société se décomposent et s^effacenl : ce dernier principe était Texagération du culte extérieur, Tasscrvissement volontaire et systématique de chaque jour, de chaque acte de la vie, à des pratiques légales dépourvues de toute espèce d'intérêt aux yeux des hommes surtout qui ne les avaient pas examinées dans Tintimité de leur nature. Ce principe d'asservissement légal, ce système, s'était empare à son tour et en souverain du
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peuple juif, pour Faccompagner sur la terre d'exil , et pour suppléer de plus en plus , après son premier rétablissement , à Finsuffisance matérielle de sa force et de son individualité nationales.
Dans la situation des choses qui en était la conséquence, et au milieu des abus infinis qu'elle entraînait, il n'y avait donc rien d'étrange qu'une intelligence juive supérieure , qu'une école juive entière, ou même plusieurs M écoles , eussent voulu rompre la progressiâi ^. décroissante des principes qui comprimait la pensée de moralité, afin de remonter dans leur hiérarchie naturelle. 'Pour cela, qu'y avait-il a faire , en supposant un seul instant que les événemens se développent avec autant de promptitude et de simplicité dans la réalité du monde que dans les spéculations de l'esprit?
11 fallait que le principe de nationalité pu* re , fondé sur Faccomplissement fidèle de tons les droits et devoirs réciproques des personr nes , des familles , des cités , de l'État , se délivrât de la rigueur systématique des formes et des pratiques extérieures du culte. Il fallait que la fraternité universelle des honnmes résultant du fait ou de la fiction piive de leur
descendance d'un même père*, s^ëlevàt audessus de toutes les conditions trop restrictives de la domination du principe national. Enfin, on avait a épurer les impressions diverses que Famé et Tintelligence sont capables de puiser
' L'article de Voltairey au sujet d'Adam, est curieux à lire. « Je hasarde ici une idée assez neuve, dit-il, c'est le profonc^ secret qui a été garde sur Adam, daos tonte la terre habitable, excepté en Palestine, jusqu'au temps où ^ les livres juifs commencèrent à être connus dans Alexan-
^pe... Tels sont les secrets de la Providence que le père et la mère du genre humain furent entièrement ignorés
du genre humain *. Comment se fait-il que les titres
de la grande famiUe du monde ne fussent consenrét que chez la plus petite et la plus malheureuse partie de la famille? » {pktionn, philos.)
Rien d'aussi simple. D'abord, en matière d'intelligence, le bonheur de ses organes n'est pour rien dans la question; il est assez connu que les plus beaux génies de la terre n'ont été, pendant leur vie, ni les plus récompensés ni les plus heureux. Ensuite, c'est précisément parce que le fait ou la fiction d'un même père pour tout le genre humain se trouve confié exclusivement aux livres de la Palestine, que Voltaire devait voir dans le peuple juif un peuple spécial, un peuple à idées, un peuple élu. Si, dans le temps de Voltaire, par exemple, tout le monde avait su ce que le philosophe savait , si tout le monde avait écrit comme il écrivait. Voltaire n'eût plus été luimême, il n'eût plus été un homme à part, un homme élu.
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dans la contemplation sublime des œuvres de Dieu, dansTharmonie visible et invisible de TuniverS) et on avait à les séparer par un grand intervalle de toutes les croyances superstitieuses qui, en ce temps-là, étaient les plus en faveur pour expliquer les rapports insaisissables du genre humain avec les mondes, avec les armées ou les populations qui sont proba]|}|ement suspendus, comme lui, dans Timmensité céleste.
Tel est le seul ordre qu'une réforme intellectuelle et morale avait a suivre pour ré* pondx^e à Tesprit authentique des prophètes hébreux et de la loi, sans recourir aux dogmes nombreux que l'Orient avait déversés sur la Judée* Mais, quoique le fils de Marie ait imiprimé aux pensées morales de ses aïeux la plus magnifique impulsion, quoique sa gloire éternelle consiste à avoir ajouté à Tespril de justice et de force qui éclatait dans les doctrines et dans le nom d'Israël les caractèrea non moins précieux de sympathie et dç graca^ dont le reflet donne a toute chose un channe particulier , cependant sa propre nature, qui laissait dominer en lui le génie oriental sur le génie hébreu, était loin d'en faire le législa-
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leur social par excellence. Ses destinées rappelaient beaucoup plus à être un des moyens nécessaires pour atteindre le but révélé aux premières et aux plus hautes intelligences de sa nation , que d'être ce but en personne.
L'objet de sa volonté , de sa vie , de son ame , ne résidait ni dans la liberté , ni dans la félioité positives du monde actuel , qui passait à ses yeux pour le domaine spécial de Satan , pour un vieux fantôme prës de s'évanouir et d'être remplacé par une création toute nouvelle. Son objet à lui , son monde véritable, embrassait, selon le sens le plus orthodoxe et le plus exact, le royaume futur que j'ai déjà cité tant de fois, et qui va nous apparaître tout à l'heure dans la vérité primitive de sa nature. Il embrassait le royaume de la résurrection personnelle des morts , la transfiguration simultanée des êtres vivans , et une manière d'exister dans la société de ces habitans merveilleux, qui s'écarterait en tout point des conditions établies de l'humanité naturelle.
Sous l'empire absolu d'une croyance si féconde en motifs d'excitation , le premier besoin moral était donc d'acquérir pour soi-
même, et de faire acquérir aux autres par rcntrainement le plus généreux, une place éternelle dans le monde ainsi reconstitue; et la première manifestation de ce besoin emportait une puissance jusqu'alors inconnue de foi, de ferveur et de zèle. Cette puissance se personnifiait en Jésus-Christ.
Elle devait rencontrer les causes les plus immédiates de succès dans les convictions religieuses répandues de toute part et dans Tétat de malaise des esprits disposés , par avance , en faveur de toute inspiration qui , loin de délier péniblement le nœud des principaux ennuis de la vie et ses principales difficultés, se proposerait de les trancher, tout-àcoup, comme sous le fil d'une épée.
En conséquence , tous les efforts de l'école juive nouvelle, en fait de doctrine morale , s'étaient appliqués à dégager de la loi , des prophètes et des maîtres de la sagesse hébraïque subséquens , à développer et à vivifier, autant que possible , toutes les paroles , toutes les images capables d'atteindre et de passionner l'imagination et le cœur; elle formait une opposition absolue à l'école contemporaine et dominante des autres interprètes de la loi,
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qui, élant minutieusement renfermés dans les intérêts nationaux et humains , ne demandaient compte que des actions extérieures.
Mais, par la même raison que cette méthode enthousiaste et mystique de Fécole du fils de Marie allait servir au plus haut point les progrès actuels de la liberté morale , en détruisant l'autorité et le joug des observances religieuses et de toutes *ies règles étroites que le pharisaïsmc et les dispositions correspondantes chez les autres peuples avaient mis au jour; par la même raison qu'elle habituait la pensée à planer avec dédain sur les choses de la terre , ce qui de toutes les conditions n'est pas la moins favorable pour s'emparer de ces choses, et pour les gouverner habilement; par la même raison enfin qu'elle attachait un attrait énergique, un moteur nouveau aux principes substantiels de la loi des Juifs, dont l'avenir assuré , selon ses fondateurs, était de régner tôt ou tard sur lliumanité entière; par la même raison, cette doctrine spéciale de Jésus et de son école emportait une source aussi active d'obstacles intellectuels et moraux.
Suivant son esprit, la vie de Thomme, enlevée h la réalité naturelle du monde, allait se
concentrer dans les exaltations les plus ardentes de Fimagination et du cœur, pour s'y nourrir, avant tout, de craintes et d'espërances personnelles. De Ih résultait la nécessité prochaine d'un gouvernement religieux qui aurait a régler les conditions et les limites de ces espérances et de ces craintes ; de Ih, une nouvelle autorité, un nouveau joug, qui s'introduirait dans le domaine de la conscience. D'abord ce joug s'annonçait léger et modeste comme toute puissance qui n'en est encore qu'à son début ; mais bientôt il serait appelé à devenir impérieux, exclusif; il serait appelé, si je Une sers d'une image que nous retrouverons textuellement dans la suite, à montrer la hardiesse et la colère du lion sous la tunique de Fagncau ; il lui appartiendrait enfin de s'étayer des paroles expresses du maître : « Celui qui n'est pas pour moi est contre moi ^ , » et de les étendre jusqu'à ce point de vouloir un jour contraindre, a force ouverte ou par la per* spective anti-morale dechâtimens horrii^sgt étemeb , les facultés de l'homme les plus ja-
* Qiù non est mecum, contra me est: et qui non coHigit mecitm dispergit (Luc, xi, a3; Matth./xii, 3o}.
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louses de leurs droits, les plus indépendantes^ et même les |)lus capricieuses ^ l'amour et la pensée.
Tel est ^ en effet , l'un des germes primitifs qui ont déterminé , dans le cours des siècles , et en regard d'une grande masse de beaux résultats, tous lesaccidens inévitables et fâcheux qu'on a si souvent attiribués à des causes toutes secondaires. Alors, les propagateurs du joug nouveau, comme nous l'apprendrons mieux au chapitre qui smt , ont été jetés dans les contradictions les plus manifestes avec leurs commencemens. Us ont fini par se retrouver, sous une foule de rapports , principalement en ce qui est de la prééminence abusive accordée à des pratiques extérieures sur les intérêts moraux de l'humanité, dans une situation des plus analogues à l'état de ces pharisiens que le discours de la montagne vient de repousser si vivement du royaume des cieux, et contre lesquels toute la partie historique de la vie de Jésus offre, d'un bout a l'autre, les caractères d\m combat à outrance.
ÉCLAIRCISSEMENS
Note A, page 28.
Aperçu chronologique.
L'£poQT7B do Jésus-Christ est devenue pour la chronologie le point essentiel auquel tous les évé' uemens du monde ancien vont aboutir; elle sert de départ à tous les événemens d'un monde nouveau : c'est pourquoi il convient de réunir ici quelques détails chronologiques relatifs au tableau des, nations qui nous a conduit» dans le premier chapitre de cet ouvrage , jusqu'au temps de l'empereur Auguste.
L'usage de calculer l'histoire ancienne en pre« nant pour base les années avant la naissance de Jésus-Christ , au lieu des années depuis la création du monde, est très-récent. L'usage de calculer l'histoire moderne à dater de cette naissance de Jésus- Christ appartient à Denis-le-Petit , moine originaire de Scyt^> qui l'introduisit en Italie dans le sixième siècle. : .
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La première attention à avoir est de bien distinguer l'antiquité indéfinie du globe terrestre d*aTec Fantiquité particulière du genre bumaip. Pour le genre humain» la règle formelle est celle-ci ; nul peuple , jusqu'à ce jour, n'offre aucun monument authentique qui remonte de Ml à plus de deux à trois mille ans avant l'ère chrétienne , h quatre ou cinq mille ans environ de l'époque où nous vivons. Pour les temps antérieurs» il faut se contenter des indications données par ces monumens mêmes , ou des probabilités que l'esprit peut en tirer.
Le système arrêté d'une partie det philosophes du dernier siècle était d'attribuer à tout prix k la race humaine une antiquité hors de toutes li* mites : on aurait dit que cette humanité , semblable à une maison de nouvelle date jetée au miliea d'une réunion de familles tout orgueilleuses de leurs noms» serait exposée à rougir» dans le cas où ses traditions ne pourraient marquer» avec la Genèse » qu'une existence de sept ou huit mille années. Quant aux bases directes de ce système» elles se réduisaient à de prétendus chiffres recueillis chex les Égyptiens» chez les Hindous» chez les Chinois; mais ces chifft^s» d'origine plus ou moins récente» loin de s'appliquer à des dates historiques » dépendent pour la plupart de la cosmogonie det peuples orientaux » de leur manière d'entendre la formation et les difîérens âges de l'univers. A Taide de ces cal-
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cuU p on juge s'il serait permis de vieillir l'humanité; un seul des jours nombreux du Brama indien , ce qu'on appelle un Calpâ dans la langue sacrée du pays» embrasse un espace de temps qui n'est pas au-dessous de quatre milliards et quelques centaines de millions de nos années.
Pour la chronologie des temps les plus anciens , Hérodote et Gtésias » médecin grec attaché à la cour de Perse , sont , après la Bible » les principales sources. II est arrivé à Hérodote comme aux écrivains bibliques; on l'a cité long-temps » et Voltaire entre autres t pour un esprit ignorant et superstitieux, pour un conteur de fables. Les recherches sur l'antiquité» et en premier ordre les travaux scientifiques de l'expédition d'Egypte, ont rendu parmi nous au père de l'histoire l'honneur qui lui appartient; ils ont mis en évidence son esprit d'observation plein d'intérêt» de simplicité et de franchise. Les mêmes travaux et ceux de Champollion le jeune ont prouvé également que la plupart des dates et des détails donnés par les écrivains de la Bible coïncidaient d'une manière parfaite avec les mouumens de ces temps-là.
D'après Gtésias» qui avait puisé à d'autres sources qu'Hérodote, les rois» ou plutôt les héros des légendes les plus anciennement connues» Bel» Ninus» Sémiramis » Ninyas » une seconde Sémiramis ou Atoasa » devenue la femme de son propre fils» remouleraient au vingtième siècle avant Jésus-Ghriitt
et deacendraient dans les diz-neiivièffle , dix-huilième» dix-septième siëcleâ. Mais cette période jo»* qu'au treizième siècle avant notre ère embrasse avec beaucoup plus de certitude les joun d'Abr»* ham, qui, selon les dates confirmies par Champol* lion , répond à Tan 9000 ; les jours de la domination des Hjcsos ou pasteurs en Egypte; la surintendance de Joseph vers 1700; la naissance de Moïse en 1570; l'arrivée en Grèce des colonies asiatiques, égyptiennes, phéniciennes, d'Inachus, de Cécrops, de Danaus, de Gadmus et de Pélops.
La chronologie d*Hérodote, dont Yolney montre la supériorité sur Gtésias [Reehere. sur la d^nmolog. d^ Hérodote. ) ôle plus de six cents ans d'antiquité à tous les rois assyriens; elle reporte Ninus k Tan 1237 avant noire ère, cinquante ans environ avant la prise de Troie, qui est de ii84> deux cents ans après les guerres de Josué et après les migrations que ses conquêtes avaient déterminées du c6té de ia Grèce et vers rAfriquc où Garthage se fonda.
Depuis cette date de Ninus, donnée par Hérodote, jusqu'à la fin du premier empire d*Assyrtc, qui tomberait selon ses calculs en 717 av. J.-C., il s'écoule cinq cents ans. Dans cette période, Codnis, dernier roi d'Athènes, meurt en 1068; Homère et Hésiode fleurissent vers goo; Lycurgue donne ses lois en 880, lorsque Athaiie régnait dans la Judée.
Des invasions nombreuses furent opérées dans TAste occidentale par les derniers rois du premier
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empire d'Assyrie et par les premiers rois du nouvel empire; ce dernier empire, que la réroUe et la séparation des Mèdes auraient renfermé dans des bornes beaucoup plus étroites que le précédent, est plus particulièrement Tépoque de la grandeur de Ninive. Pendant la seconde olympiade, dix-sept ans avant la fondation do Rome, Pul ou PfuI, selon les chroniques juives, est appelé comme auxiliaire par Manasse, roi d*Israel, vers 770* Tiglath-Pi léser détruit vers 740 le royaume de Damas qui s'était formé sous le règne do Salomon. Salmanazar arrive vers 795 ; Sennacherib entreprend do soumettre l'Egypte vers 714; Assarhadon range de nouveau Babylone sous la puissance assyrienne et amène captif le roi de Judée, Manassé, (ils d'Ézécbias, vers 680. Saosdnehin, fils d' Assarhadon, passe pour le Nabuchodonosor du livre de Judith; il met en déroute, vers 65o, le roi des Mèdes Phraorlès. Enfin Ghiiiadallan, Sérac ou Sardanapale aurait péri dans Ninive assiégée par les Chaldéens et par les Mèdes en mettant le feu h son palais, vers 6fi5 av. J.-G, Mais il y o deux catastrophes du même genre attribuées à deux rois assyriens : celui que je viens de citer touche • rait h la fin du second royaume d'Assyrie, et un autre roi du nom d'Epacmès, que Diodore et Justin appellent aussi Sardanapale, aurait été la cause et le témoin du démembrement de la première monarchie des Assyriens.
Pour les rois mèdes, on cite doux dynasties qui
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dominèrent sans doule dans des pays diflférens: Tune de Ctésias» l'autre d'Hérodote. D'après ce dernier historien» Dejocès règne de 710 à 667 avant Jésus-Christ* Phraortès ou Aphaarte» l'Arphaxad de l'Écriture» de 657 à 635. Cyaxare I*' règne de 635 à 5g5; il est le vrai fondateur de la puissance militaire des Mèdes. Mais les Scythes ou Cimmériens font une invasion terrible dans ses États. Ils s'y établissent pendant vingt -huit ans et n'en sont chassés que par un massacre analogue aux vêpres siciliennes. C'est à. la veille d'une bataille des Mèdes contre les Lydiens qu'une éclipse de soleil annoncée par Thaïes jeta l'épouvante parmi les deux armées , et fit décider la paix vers 600. Ces Lydiens occupaient le centre de l'Asie ndlaeure; leurs rois, divisés en trois dynasties , liTaprès Hérodote» remontaient jusqu'en I2s5 avant Jésus-Christ. Astyage succède chez les Mèdes h Cyaxare V', et règne jusqu'en â6o» ou il est renversé» au dire d'Hérodote» par Cyrus; Xénophon admet un Cyaxare IJ» qui» dans le livre de Daniel» serait appelé Darius le Mède.
Le Satrape de Babylone» dont les eflbrls avaient réussi» de concert avec les Mèdes» h secouer le joug du premier empire d'Assyrie, s'appelait Bélésis; il fut le père de Nabonnssar. Celui-ci aurait eu pour successeur douze rois vaincus iour-à*tour par les Assyriens et par les Mèdes. Dans ce nombre» il n'y a il rpmarc|nrr qiio Mnrdo-Kombad, vers 721, parce
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qu'il semble indiquer le Mérodac Baiadan de rÉcriture. Enfin Nabopolassar, chefdes tribus chaldéen ues, prend la couronne el la transmet à Nabuchodo* nosor le Grand , son fils.
Alors le Pharaon Nécao, fils de Psammétique, régnait en Egypte. Avant ces temps-là» vers Tan 900 av. J.-G.y Sabacon, l'Éthiopien, avait fait invasion dans les contrées du Nil el était allé piller Jérusalem sous le règne de Roboam; le prêtre Séthos s'était emparé du trône égyptien. Ensuite le pays avait été divisé en douze petits royaumes qui se déchirèrent entre eux. Psammétique, l'un des rois de ces douze États, appela à son secours les grecs ioniens, triompha de tous ses rivaux vers 65o, et réunit sur sa tête leur couronne. C'est Nécao , son fils, qui eut le projet d'un canal entre la mer Rouge et la Méditerranée; il fit entreprendre aux Phéniciens un voyage ou périple autour de l'Afrique. Psammis lui succéda en 588. Le Pharaon Hofra de l'Écriture vient après; il est renverisé par un parti puissant qui avait Amasis à sa tête. Les faveurs accordées aux mercenaires étrangers furent le motif extérieur de cette révolte, et rien ne concorde mieux avec les paroles du prophète juif: c Même les mercenaires que l'Egypte entretient chez elle comme des veaux à l'engrais ont tourné le dos et ont pris la fuite* Mercenarii quoquc ejus fut veraabdntur in medio ejus quasi vituli sagitati versi sunt et /u* gcrunt. Jérem.»XLVi, 21. i»
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Les flucc«<Meur6 iéches et dissolus de Nabuchodonosor le Grand, «ont Évilmérodac assassloé ea 56o , p^r son beau-frère Nériglossar» qui périt dans une entreprise contre les Mëdes commandés par Cyrus ea 555. Laborosoarcbad voit plosieurs de ses généraux passer avec leurs troupes dans Tarmée de Gyrus, et est mis à mort après neuf mois de règne. Naboandel, fib d'É?ibuérodac, le Labydéaiis d*Herodete > le Belsatsar de Daniel » s*aUie à Crésus , roi des Lydiens» contre Cyrus, qui gagne sur eux la bataille de Tbymbrée. LHatelligeace ot le courage de la reim Nitooris^ mère de Naboandel, déCendeat ea vain Babyloae. L'an 538« cette ville tombe au pouvoir de Gyrus qui Agissait encore comme général des Mëdes et des Perses réunis* et au nom de Cyaxai« II ou de Darius le Mède. Maïs la même année le voit k la tête des deux empires.
Gyrus meurt en Ssq avant Jésus-Cbrist. Cambyse règne sept ans. Un mage soutenu par les partisans de la race mède s'empare du trône sous le nom de vSmerdis, frère de Gambyse; il meurt au bout de baitmois. Darias» fils d*Uistaspe« règae fusqu'en 486 ; les uns en font TAssuérus du livre d'EstW» d'autres appliquent ce nom à son fils, Xerxès P', qui règne jusqu'en 465» Artaxerxès I^'Longue-maia, va de 465 à 584- Xerxès II et Sogdien ne régnent que quelques mois. Arlaxerxès Memnon occupe le trône plus de quarante ans. L'an 4oi avant Jésus- Christ , il gagne la bataille de Gunaxa sur les bords
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der£uphraie, contre le jeune Cyrus son frère» qui périt dans le combat; ce dernier avait eu pour auxiliaires les dix mille Grecs dont la retraite sous le commandement de l'historien Xénophon est deTeaua si Ijustement célèbre. Ochus II , ou Artaxerxe III , r^ne de 36a à 338» et est tué avec toute sa famille par l'égyptien Bagoas, capitaine de ses gardes. Le plus jeune de ses fils» Arsès» est seul épargné, mais pour subir le même sort deux ans après» en 336 ; il laisse le trône à Darius Codoman» un de ses parens éloignés^ qui périt en 3a9 devant Alexandre.
L'année 3s3 voit la mort d'Alexandre à Babylone, et le démembrement de son empire. Parmi les dynasties de ses successeurs que j'ai citées , celle qui occupa la Macédoine après l'expulsion des fils de Cassandre finit à la bataille de Pydna ; celle des Séleucides s'éteint l'an 58 avant notre ère , celle des Ptolémées» l'an 3x.
Enfin dans les tables chronologiques de Rome» à partir de la mort d'Alexandre» les iSamnites succombent en 3o8 avant Jésus-Christ ; Pyrrhus» roi d'Épire» en 275» après avoir été deux fois vainqueur. La première guerre avec Carthage conmience l'an a64 et dure vingt-trois ans. La seconde guerre où brille An* nibal commence l'an a 18 et dure dix-sept ans. La guerre contre Philippe II» roi de Macédoine» terminée par la bataille de Cynocéphale» va de aoo à 197. La troisième et dernière guerre avec Carthage» de i56 à I âo. La ligue acbéenne est anéantie » et le consul
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Mumtnius saccage Gorinthe Tannée même du renversement de Garlhage. Pendant l'année 1 35» époque de la destruction de Numance, Attale III l^ue aux Romains le royaume de Pergame qui s'était formé dans TAsie mineure, cent cinquante ans auparavant, par les efibrts de Philétérus , l'un des lieutenans de Ljsimaque, Les troubles des Gracques embrassent depuis Tan i34 jusqu'à l'an 121 ; la guerre de Jugurtha en Afrique , de 1 1 8 à 1 06 ; la guerre sociale en Italie , de 91 h 88; la première guerre de HithrItr date YI le Grand , qui régnait déjà depuis plus de . .' vingt ^années dans le Pont, commence en cette année 88 \ Sylla la termine en 85, par la bataille d'Orchomène. La prise et le saccagement de Rome par Marins et Ginna répondent à l'année 87; la seconde guerre de Mitbridate, à l'année 84; la guerre de Pompée en Espagne , contre Sertorius , qui est assassiné par Perpenna, dure de 77 a 79. La guerre des gladiateurs finit en 71 ; celle des pirates, en 67. La troisième guerre contre Mithridate et contre Tigrane, roi d'Arménie, son allié, est confiée d'abord à Lucullus , ensuite à Pompée ; elle dure onze ans à partir de 74* La Syrie est réduite en province romaine l'an 64; l'expédition de Grassus contre les Parthes et sa mort sont de 53. Gésar passe le Rubicon en janvier 49* La bataille de Pharsale, en Thessalie, est du 20 juin 48; la mort de César du i5 mars 44» la bataille de Philippe en Macédoine , la mort do Brutus et de Grassus, de 4^ ; la bataille d'Actium, de 3i .
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Auguste est revêtu de tous les pouvoirs. Jésus naît sous son règne » 4^04 ans depuis l'apparition de la race humaine» d'après le compte de la Vulgate. ParTefiet des différences dans la manière d'amalgamer ou de détacher les âges attribués aux patriarches » ou plutôt aux lignées patriarcales , la supputation des auteurs du Talmud n'offrirait que 0760 ans entre la naissance du monde et le commencement de Tère chrétienne ; le texte samaritain donne 4^^! ans; l'historien Josèphe 4698; les Septante > 0872; et les tables alphonsines , rédigées en partie par des juifs en Espagne dans le treizième siècle de notre ère , donnent 6984 ans » ce qui porterait l'âge actuel de l'humanité à près de 9000 années {f^oj. pour toutes les autres diversités, le tableau placé en tête de l'Art de vérifier les dates; et pour la chronologie ancienne, entre autres ouvrages, l'excellent Manuel de l'Histoire anêienne de Heeren).
NoTK B, page ?ri.
Alexandrie p ses premiers savans et sa biblith-
thèque.
Le nom de la ville d'Alexandrie d'Egypte, la formation de sa grande bibliothèque , les premiers sa- V vans qui s'y réunirent et le malheur de sa destnic-*
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tioD, sont des douTenirs qui se représeatent trop na- UirelIeineDt k Tesprit dès qu*on remonte aux origines de l'institut chrétien pour ne pas leur consacrer quelques développemens. Quant k l'école d'Alexandrie proprement dite , nous n'avons pas ici k nous en occuper; son apparition ne date que du deuxième et troisième siècle après Jésus*Ghrist. C'est l'école qui a reproduit et étendu les doctrines qu'on a assez inexactement désignées sous le nom de Néo-Platonisme,
Voici d'abord comment Arrien» l'historien le plus fidèle des expéditions d'Alexandre, rend compte de la fondation de la ville d'Alexandrie, t De Memphis le roi descend le Nil jusqu'à son embouchure; de là il passe à Canope et il tourne les Palus marœotides» Le lieu lui pacMt propre à bâtir une ville, dont sa pensée présagea de loin toute la prospérité. Aîide d'en jeter les fondemens» il commence par en dresser le plan, par y marquer les points du Forum et des temples qu'il voulait consacrer aux divinités grecques et à l'Isis Egyptienne. Après avoir déterminé l'étendue des murs d'enceinte , il sacrifie pour le succès de son entreprise cl il obtient les augures les plus heureux. On raconte à cette occasion, qu'à mesure qu'Alexandre indiquait aux ouvriers sur le terrain la ligne des murs , ceux-ci n'ayant rien sous leur main pour la marquer, prirent de la farine des soldats et la répandirent sur tous les points désignés par le roi. Alors les devins , entre autres Arîs-
AL£XAOIDm£. 4^7
tandre de Teimi^se, dont les prédictions avaient été souTent coniiruiées » annoncèrent qu'un jour toute sorte de biens , et particulièrement les biens de la terre abonderaient dans cette cité (Arrien, Expédiu #i'^/ea;Mli?reiu»chap. i, S s; ^^/o^cfeChaussardj. Les triiditions ajoutent que son emplacement était celui d'un ancien village nommé Rhacotis » où les rois d'Egypte auraient tenu autrefois garnison pour repousser les navigateurs étrangers; peut-être aussi répondait^elle à une ville commerçante , du nom de No , qui aurait été ruinée pendant les invasions de Nabucbodonosor. D'après Quinte-Curoe » l'étendue de ses murs» qu'on suppose avoir été tracés de manière à représenter un manteau macédo* nieOf était de 80 stades; ce serait plus de trois de nos lieues de aS au degré» si l'on adopte, selon Danville, l'espèce de stade qui renferme de 94 à g5 toises. Les grands quartiers de la ville étaient au nombre de cinq. Alexandre ne quitta ces lieux qu'après avoir confié l'acbèvement des temples et des palais à uo certain nombre d'architectes. A leur tête était celui que Pline appelé Dinocbarès, et Sirabon, Dinocratè0« homme d'un génie fameux » dit-on , & divers égardi ^ (Pline» HisU na^ur., livre v» art. AUxandr.). Bien plus 9 le roi donna ordre à une foule d'hahitans des pays voisins d'aller s'établir aussitôt dans les nouveaux murs (Quinte-Curce, livre iv). C'est ce qui fait dire à Ammien-Marcelin » qu'Alexandrie avait offert cette différence avec les autres cités» que» kûa
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de se former peu à peu» elle avait obtenu dès son origine l'accroissement le plus considérable (liv. xxii, ch. 16).
' Enfin , Diodore de Sicile déclare tenir des préposés aux registres que , de son temps , ?ers les dernières années de Jules-César, la population d'Alexandrie allait jusqu'à trois cents mille personnes libres, par conséquent, au triple au moins de ce nombre en y comprenant les esclaves (livre xvii, ch. 2). Après ces renseignemens , je compléterai ce qui regarde sa première fondation par le passage suivant de l'auteur si judicieux de Texamen critique des historiens d'Alexandre.
• L*Égypte, dit M. de Sainte-Croix» se soumet sans résistance. Alexandre voulut célébrer sa nou* velle conquête par un établissement digne de lui. La longue et étonnante résistance des Tjriens dénués de tout secours, lui donna une haute idée des ressources que pouvait fournir le commerce. Il résolut de les leur enlever en fondant une ville , qui , étant située entre Tyr et Carlhage, pût s'attirer en même temps le commerce des uns et des autres. Il choisit l'emplacement de celte ville avec un si merveilleux discernement qu'elle devint une des places de commerce les plus considérables de l'ancien monde, et que, malgré des révolutions continuelles, elle ne cessa point d'être pendant dix-huit siècles le principal siège du commerce de l'Inde (Robertson , Hisu d'Amériq. t. i , p. 20; Recherche histar. sur
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CInde» p. 19}. Ainsi furent réunies par un inlérél commun les nations de l'Occident et celles de 1*0rient, fruit d'une entreprise avouée par l'humanité , et qui mérite d'avoir plus de célébrité que la construction de ces édifices d'une architecture colossale et énigmalique » prodiges de travail et monumens éternels de la tyrannie des princes qui les firent élever (Sainte-Croix, in-4% p« 286 et suiv.), »
Quelques lignes de Plutarque sont le point de départ ordinaire au sujet de la bibliothèque d'Alexandrie» et des savans qu'elle produisit ou qu'elle attira. Cet écrivain dit, dans ses apophtegmes des rois, au numéro Llir : cDémétrius surnommé le Phalérien conseilla au roi Ptolomée d'acheter et de lire les livres qui traitent du gouvernement des royaumes et des seigneuries; car ce que les mignons de coar, cpmme s'exprime Amyot » n'osent dire à leurs princes est écrit dedans ces livres, • Selon Strabon , ce serait par l'exemple d'Aristote que les Lagides auraient été excités h fonder des bibliothèques, liais le dessein que les premiers successeurs d'Alexandre ne perdirent jamais de vue de refaire autant que possible un empire composé du plus grand nombre des États qui avaient été rangés sous la domination de leur chef, nous permet d'ajouter aux causes de cette création d'autres intérêts encore que ceux de la philosophie et des lettres. Peut-être Ptolémée Soter, qui avait beaucoup d'instruction et dont les mémoires oot $ervi à Thirtoire
d*AiTieii, comptait-il sur la renommée que aon tèle et les sommes dépensées à des entreprises littéraires , lui yaudraient auprès des Grecs et dans tous les pays étrangers» pour en faire dans l'occasion un appui au succès de ses armes. Il est certain que Démétrius de Phalère reçut Tordre de s'adresser & tous les rois et d'acquérir en manuscrits originaux ou en copies les ouvrages de tous genres qui existaient sur toule la terre (Josèphe , Antiq. judaïq. , Wy. xii » ch. II ; S. Yà^\^\iWà. p dernensuriset ponderib.,^ q), La yie entière de ce Démétrius de Phalère devait marquer d'ailleurs d'un sceau particulier ses actes et toutes ses idées. Rangé de bonne heure à Athènes nu nombre des partions du pouvoir macédonien , il nvait été porté, sous les auspices do Gassandre, à la lélo du gouvernement de sa ville natale. Strabon assure que jamais Athènes n'avait été si heureuse que pendant les dix années de son administration , et Cicéron lui donne le titre d'homme d'État par excellence {de Legib,, lib. m, cap. vu). On dît même que 36o statues auraient été élevées en son honneur; mais il ne faudrait pas juger sur ce fait de la reconnaissance des Athéniens. A la première apparition de Démétrius Poliorcètcs , fils d'Antigone » qnl, pour mieux suivre ses projets contre le roi de Macédoine, proclama, l'an 3o8 avant l'ère chrétienne, la liberté de tous les Grecs, ces témoignages de flallerie ou d'admiration furent brisés. Le Phalérien eut besoin de In protection «le son rival
ALBXAIIBIIE. 43 &
poar échapper ao people déchaîné contre lui , et pour arriver sain et sauf dans la Tille de Thèbes.
C'est de là qu'il se rendit on Egypte où l'amitié de Ptolémée Soter lui fut acquise pendant de longuet années. II 7 produisit, sur la grammaire, sur la philosophie et sur la politique» un grand nombre d'ouvra* gcs jusqu'au jour où un conseil qui lui fut démandé par le roi devint la cause de sa perte. Soter hésitait dans le choix de son successeur entre les deux fils qu'il avait eu de ses femmes Eurydice et Bérényce ; l'avis de Démétrius , qui insistait pour l'alné des deux frères n'ayant point prévalu, Ptolémée Philadelphe, le fils de Bérényce, ne lui pardonna jamais. Il finit par l'envoyer en exil dans une des provinces de l'Egypte, où Démélrius mourut de la morsure d'une bêle venimeuse (Diog. Laert. de Demetrio).
Ce Ptolémée deuxième poursuivit avec beaucoup d'ardeur les travaux de son père. Tous les historiens s'accordent à le représenter comme l'un des rois les plus riches et les plus magnifiques qui aient existé. De son temps, la bibliothèque d'Alexandrie, s'il faut en croire Josèphe, serait allée à soo,ooo écrits avec l'espoir d'arriver bientôt h 5oo,ooo. St.-Épiphane réduit ce nombre à 55,ooo environ , George Syncelle à 10,000 {Chronogr. p. 271). Mais dans la suite , et lorsque la bibliothèque fut à son plus haut degré d'accroissement, tous les documens élèvent de 700 à 800,000 volumes au moins la masse des livres confiés à deux édifices différons : l'un , le
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plus ancien, élait situé dans le quartier appelé Brucchium ; l'autre tenait dans le quartier de Rkacotu, au temple du Sérapis d'Egypte. A la yérité, on se gardera d'assimiler ces livres pour Téteodae de la matière à nos Tolumes d'aujourd'hui. Si Ton songe qu'il y avait alors tel auteur à qui Ton attribuait mille, deux mille* six mille traités ou volumes et au-delà; si l'on se représente que dans un pays où les grammairiens, les critiques, les sophistes étaient en grande majorité, plus d'une question puérile de* venait chaque jour la base d'une foule d'écrits; l'imagination pourra très-bien, sans en ressentir trop d'effroi, mesurer de loin cette donnée.
Outre la bibliothèque, les Lagides avaient ouvert dans leur demeure et sous le nom de musée, un asile aux esprits éminens dans tous les genres. Cette partie de leur palais, dit Strabon, a des allées, une galerie et une grande salle dans laquelle se font les repas des hommes si instruits qui comptent parmi les membres du musée. Des fonds leur sont destinés; et le chef de ce musée, qui était nommé jadis par les rois grecs, reçoit aujourd'hui sa désignation de l'empereur lui-même (Strab., Chap. xvii).
Mais on a eu grande raison d'établir que cette première réunion de littérateurs et de savans no formait point une école proprement dite (Matter, Essai historique sur l'école d'Alexandrie, t. i, p. 54). Chacun de ses membres s'adonnait en toute liberté h la spécialité de ses travaux. CVst ainsi
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qu'il s*tieTa une foule d'homme dont les noms se sont alUchés à jamais aux foudemens de plusieurs sciences. Tels» pour nous arrêter à quelques- uns de ceux qui ont obtenu la célébrité la plus méritée, Ëuclide présida aux sciences mathématiques; Gonon, Aristarque de Samos, et surtout Hipparque» ont présidé à Tastronomie; Ërasbtrate et Hérophile à l'anatomie humaine; Ératosthène, aux travaux idéographiques; ArisUrque de Samothrace à la critique littéraire. Je ne parle pas ici des poètes nombreux que Ton groupait de lept en sept sous le nom de pléiades et chez lesquels il n'y a de supériorité de premier ordre que pour Théocrite; je ne parle pas non plus d'une classe particulière d'hommes livrés à des études religieuses et qui appartiennent d'une manière essentielle au fond même de mon sujet.
SeulemenK au milieu de ce mouvement d'hommes, d'idées et de livres, auquel l'étendue du commerce d'Alexandrie donnait encore plus de force et assurait une action plus générale dans les pays étrangers, il nous faut accorder notre attention è un (ait d'une origine toute commerciale. Déjà manifesté sous le roi Philadelphe, ce fait so déve-loppe avec rapidité chez tes successeurs; il devient d'un grand poids dans l'histoire et dans la critique des opinions de cette époque et de l'antiquité entière. Le prix exorbitant mis aux ouvrages rares et originaux, la passion portée jusqu'à la fureur qui les recherchait dans tous les climats, et
2ii
454 ^OTR B.
la rWalilé que les rois d'Egypte rencopirèrent chex les rois dePergame, dont la bibliothèque de soo,ooo volumes semblait affronter par sa richesse celle de Brucchium» toutes ces circonstances amenèrent un genre d'industrie et de falsification nouveau et trèsactif; le désir môme de faire circuler plus efficacement certaines idées phifosophiques ou religieuses lui prêta son secours. Tous les noms célèbres des temps anciens, grecs, africains ou asiatiques» furent évoqués , et Alexandrie vit bientôt arriver en vers et en prose » par mer et par terre, sur de vieilles tablettes ou dans des rouleaux de papyrus, toutes les productions possibles des Orphée , des Musée , des Zoroastre, des Horus, des Hermès. Si elles n'obtenaient pas les honneurs de la bibliothèque et le prix immédiat convoité par leurs auteurs, du moins elles se répandaient dans le commerce matériel des choses de l'esprit, au point de laisser ça et là, dans la masse des opinions, les traces littéraires de leur passage (Galicn, Comment. 2, de naturâ humanâ).
Trois grandes catastrophes arrivées à plusieurs, siècles de distance Tune de l'autre ont accompli la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie. La dernière de ces catastrophes , celle qu'on a long-temps citée de préférence pour en faire un motif d'anathéme contre le nom et la barbarie d'un des principaux lieutenons de Mahomet, du fameux Omar» offre précisément le moins d'authenticité (Gibbon, Décad, de Vemp. rom,, t. 10); dans fous les cas.
ALBXAXBRTF. 4^5
elle n'a pu avoir qu'une très-faible part dans la consommation du ravage.
L'an 46 avant Jésus-Christ» Jules César récemment arrivé en bgypte oubliait auprès de Cleopâtre le soin do sou armée et sa propre sûreté. Les meurtriers de Pompée, Photin et Achillas, déterminés à prévenir la domination et la vengeance du grand capitaine romain » firent avancer à la hfite des corps de troupes nombreux » et furent au moment de a'emparer de sa personne. Dans ces circonstances. César, d'abord renfermé au sein du palais du Brucchium, ensuite parvenu à travers toute sorte de dangers dans l'ile de Phare qui touchait au port, ordonna de brûler la flotte réunie des Ëgjrptiens; si elle fôt tombée au pouvoir des assaillans elle eût entraîné sa perte et celle de toute son armée. Mais le feu ayant passé avec une violence inouïe des vaisseaux à la ville, aux mooumens et aux palais, réduisit bientôt toute la bibliothèque du Brucchiuni en un monceau de cendres ( Comment, de César guerre d'Alexandrie). Peu de temps après, et à l'instigation de Cléopâtre, Antoine dédommagea en partie la ville d'Alexandrie de ce malheur en faisant transporter dans s^ murs la grande bibliothèque des rois de Pergame (Plutarque, vie de Marc- Antoine )•
La seconde catastrophe atteignit principalement la masse énorme de livres attachée au temple de Sérapis; celle-ci ne fut point , qpmme la précédente,
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Teffet du iMsard, mais Teffet des luiies et des passions religieuses. Vers Tan 689 de Tère chrétienne, Théophile, homme d'un caractère yiolent, fut élevé à Tépiscopat d'Alexandrie. A sa sollicitation, l'empereur Théodose finit par donner Tordre de porter les derniers coups à Tidolâtrie et d'abattre le temple de Sérapis» qui avait encore un nombre considérable de sectateurs. Dès que la lettre où cette grande question devait être résolue arriva, tout le peuple, chrétiens et payens» disent les historiens de cette époque» se réunit avec précipitation comme si Ton était convenu d'une trêve. Mais à peine le commencement de l'écrit eut indiqué le contenu, que les chrétiens poussèrent de toute part un cri de joie, tandis que leurs rivaux saisis de frayeur prirent la fuite ou se cachèrent. Sans perdre de temps, Théophile s'avança accompagné des magistrats Evagre et Romain, et à la tête d'une foule de moines qui avaient été appelés d'avance autour de lui , il voulut présider en personne à l'exécution redoutable. La statue de Sérapis renversée et mise en pièces à coups de hache ne fut que le prélude de la démolition du temple jusqu'en ses derniers fondemens. Toutes les dépendances de ce temple et la bibliothèque qui y était renfermée devinrent les victimes du ravage (Sozomène, Hist. cccles., hiv, vu, chap. i3, 16; Fleury, Ilist. eccles,, t. 3, liv. xix).
Un historien, élève et ami de saint Jérôme, Orose, déclare avoir vu de ses yeux , h quelque tempi* de
Ih, et non sans beaucoup de douleur, les armoires vides d'où les llrres avaient élô arrachés {hiêt. advers, pagan.9 lib. vi» cap. xv ). A la vérité, dans Topinion d'Orose, ces livres formaient une collection tout autre que la bibliothèque des Lagides, qui, selon lui, aurait péri en entier» comme A^^nien«Marcellin et d'autres aussi le croyaient (lib. xxii, c. iG) , lors de Tincendie de César; mais peu importe au fond cette erreur de détail. Il n'en résulte pas moins que le dernier incendie , celui d'Omar, si on doit Tadmettre sans restriction , n'atteignit en rien ou que très-fai* blcment les restes de la véritable bibliothèque d'Alexandrie.
Deux cent cinquante ans environ s'étaient écoulés depuis l'évéque Théophile jusqu'au missionnaire de Mahomet (638 de J.-C), et l'on a remarqué que, dans ses annales , où il raconte cette invasion des Arabes chez les Alexandrins, le patriarche Eutychtus n'a pas donné le moindre souvenir à un événement si déplorable (Gibbon, histoire de la décade de Vemp. ram^fU lo, ch. 5i).
C'est l'écrivain arabe Aboul-Farag, descendu de parens juifs, mais converti an christianisme qui , dans son histoire des dynasties, écrite vers le milieu du treizième siècle, six cents ans après la conquête d'Omar, a raconté la dernière catastrophe des bibliothèques de la ville grseco-égyptienne.
Pendant que ce calife parcourait la Syrie en vainqueur, il ordonna à l'un de ses plus fidèles et de ses
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plus intrépides lieutenans, du nom d'Amrou» d*aUer s*eoiparer de l'ancienne cité d'Alexandre. Alors vivait parmi les hommes qui étaient dévoués encore dans cette ville au culte de la philosophie et des lettres 9 un certain Jean» disciple d'Ammonius et surnommé le grammairien. Amrou, homme d*un esprit élevé et sensible aux charmes de Finstmction, prit assez de go&t aux entretiens du philosophe et lot témoigna assez d'amitié pour que Jean osât réclamer de lui, comme la plus noble et la plus généreuse faveur /de ne porter aucune atteinte à la bibliothèque royale; mais le général des arabes, ne se croyant pas le droit d'accéder à une pareille demande, en référa à son chef. Amrou en aurait reçu la r^onse où l'on a ru pendant si long-temps la cause de la destruction . complète du monument alexandrin; elle lui aurait fait livrer aux quatre mille bains de la ville une masse de parchemins et de papiers capable de les chauflfer tous pendant la moitié d'une année : f Ou ces écrits dont tu me parles, lui dit Omar, s'accordent avec le Koran, alors ils sont inutiles à garder; ou ils contredisent ses vœux, et, dans ce cas, tu veilleras de plus fort h ce qu'on les brûle. » (Aboul- Farng, vers* de Pococke, liv. ix.)
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Note C, page 43-
Incarnation îles divinités orientales.
Le principe de rincarnation commun à toutes les religions orientales , aux religions de TËgypte , de la Perse , de la Phénicie » apparaît chez les Hindous avec le plus de force et a?cc le plus de détails. Pour remplir mon but» qui est d'établir simplement l'existence de cet ordre d'idées et de langage bien avant la naissance de Jésus-Christ, il me suffira donc de présenter dans un tableau succinct l'appareil merveilleux de leurs incarnations dominantes.
Chacun des trois dieux suprêmes de l'Inde serait venu visiter à sa manière les humains. Mais le$ incarnations de Vichnou l'emportent de beaucoup par leur nombre et par leur célébrité sur toutes les autres» On en compte neuf déjà accomplies et une dixième pour l'avenir. Les plus anciennes donnent au Dieu des formes tirées du règne animal ; la forme d'un poisson, d'une tortue, d'un sanglier, d'un lion; elles paraissent se rapporter à des révolutions physiques de l'univers entier ou de la terre.
Dans cette mythologie , on effet , le plus grand événement est le sommeil de Brama. Alors les liens de tous les. mondes possibles sont brisés, les créatures retombent dans le néant t et les ténèbres
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avec le chaos régnent en souverain jusqu'au moment où le Dieu retrouve en 0e réveillant toutes les conditions de son énergie.
Mais, outre ce sommeil absolu» il 7 a des caa d'assoupissement. L'un p entre autres » aurait déterminé la première incarnation de celui des membres du triumvirat divin qui est chargé spédaiement de la oonservatioii des eziatencea. Un )our d<mc que Brama sommeillait par ennui , par iatîgue ou par un sentiment de plaisir , un des princes des mauvais génies» le éémM Haya- driva, s'empara des Hvr^ sacrés que le Dieu avait produits de aa bouche. Vichkiou s*apel^çut presque aussttAl du larcin, et eompHt toute la portée des catastrophes qui devaient en réstdter. Pour les adoucir, il entra dans le corps d*un petit poisson. Sens cette forme, le dieu se présenta ft un roi très*renômmé et très-pieux, vrai serviteur de l'esprit, qui , au dire de la légende sacrée, ne se nourrissait que d'eau pure* Le roi ne pénétra le mystère de cette apparition qu'après avoir été témoin d^un miraele inouï : k mesure que le poisson divin était placé dans des réservoirs de plus en plus spadeut, il grandissait tout-h-coup de manière à remplir la demeure qu'on lui assignait , et à devenir capable de couvrir de son corps plus d'un million de lieues d'étendue. Son dessein final était d'avertir le saint monarque du bouleversement de la terre et des ^mers , du déluge universel qui allait être suscité par la méchanceté du démon impie et ravis-
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seur. Vichnou venait lui offrir pour refuge un Taii*» seau sacré» et il devait assurer à ce vaisseau un appui inébranlable.
Or, tout prouve à ce sujet que Tiliustre fondateur de la société asiatique de Calcutta » W. Jonos » qui a imprimé vers la fin du dernier siècle une si vive impulsion k Tétude des origines orientales » et qui a trouvé dans le savant Golebrooke le plus digne successeuf , s'était laissé abuser par rentrat*nement naturel auquel le bonheur de parcourir une terre presque en friche donne toujours lieu. H avait pris pour un monument de la plus haute antiquité un passage assez récent de Thistoire merveilleuic» ou, pour nous servir du terme approprié» do pou* rana qui nous occupe.
Quoi qu'ilen soit, le poisson divin, armé d*mie corne prodigieuse, se montra le jour indiqué au milieu des flots en fureur ; Tarche nouvelle i*âltacha à cette corne de salut, et un serpent d^ene grandeur démesurée lui aurait servi de cable» Bn même temps Brahma, tiré de sa redoutable somnolence, s'unit à Vichnou pour mettre h mort le ilémon Ha ja-Griva ; le dieu rentra en possession 4es livres sacrés , et donna au roi sauvé des flotn Asa instructions admirables {Rechereh. asiatiq.s Ik9. franc. , t. ! , p. 1 70).
L'histoire de la deuxième incarnation se lie k Topinion répandue dans ces climats au sujet d'une i^ontagne appelée le Mirûu; semblable au mont
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Atlas des Grecs, elle passait pour soutenir les cieux, pour.former Taxe, la colonne du monde. Or, ce mont Mérou, qui renfermait jadis en ses flancs le breu* vage d'immortalité, tomba un jour au fond des mers pendant que les bons et les mauvais génies se battaient entre eux pour conquérir ce breuvage. L'univers, privé de son appui naturel, ne pouvait manquer de périr; heureusement le Dieu vigilant et conservateur apparut comme une tortue d*une incroyable dimension, et soutint assez long-temps sur son dos tout Tédifice. Alors les esprits infernaux el les esprits divins saisirent chacun de leur coté, d'après ces légendes , la queue et la tdte d'un vaste serpent qui avait enlacé la' montagne de ses replis; ils firent tourner cette masse avec une rapidité prodigieuse. Sous leurs efforts , le nectar immortel en serait sorti à grands flots, mais pour devenir le partage des serviteurs de Vichnou, et pour ne jamais approcher des lèvres des méchans génies et des géans, qui depuis ces jours-là auraient désolé la terre.
Enfin , la troisième incarnation est celle du sanglier : le dieu rétablit de nouveau l'équilibre du monde en le soulevant à l'aide de ses défenses; dans la quatrième incarnation, il se précipite comme un lion sur un géant qui menaçait de tout renverser. Après cela , ses formes sortent de la classe des animaux; elles répondent à la plupart des conditions de l'humanfté. Leur signification regarde plus visible-
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ment les résolutions de l'ordre social» ot acquièrent une importance croissante.
Ici, le Dieu se fait Brahmane, fils de Tintelligence. D'abord petit comme un nain, il grandit en un instant au point d'embrasser d'un seul pas la terre et le ciel ; il force un géant redoutable et usurpateur à tomber à genoux et suppliant en sa présence. Là , il apparaît encore comme un simple Brahmane, armé d'une hache invincible qui lui sert à abattre l'audace de la caste des guerriers. Plus loin , le Dieu devient Rama, l'un des héros suprêmes des épopées merveilleuses des Hindous, guerrier et pénitent, né dans l'éclat d'un palais, mais éprouvé par le malheur; grand roi, législateur admiré, il aurait fini sa mission et serait allé reprendre sa place étemelle dans le ciel, après avoir ramené tous les genres do vertus et de félicités sur la terre. J'indiquerai ailleurs , et dans un intérêt autre que celui du principe de l'incarnation les deux figures plus célèbres encore sous les noms de Crichna et de Boudha.
Quant à l'incarnation dernière et à venir, elle a beaucoup d'analogie avec plusieurs images de l'Apocalypse de saint Jean. Vichnou doit apparaître sur un cheval blanc, armé d'une épée étincelante, ou bien il doit apparaître sous la propre forme de co cheval revêtu de deux grandes ailes; il sera conduit par un monarque qui tiendra en sa main l'épée destinée à exterminer à jamais tous les méchans.
Les incarnations de Brama passent pour lui avoir
été pre^crlies à Topposé de Vichoou , eo punition de Torgueil dont il se serait rendu coupable envers les deux autres membres de la trinité fraiernellc. Dans le nombre on compte surtout l'incarnation du corbeau, qui devint sage par une expérience de plusieurs milliers de siècles. Une seconde incarnation reçoit la forme d'un misérable paria atteint pendant sa jeunesse d'une dégradation complète de l'esprit et du oœur; il est assez semblable dans cet aspect à un personnage mythologique d'uo autre genre que nous retrouverons en honneur dans la Samarte» lorsque les apôtres allèrent y prêcher Jésus-Christ. La force du repentir finit par en faire un esprit pur, un chantre doué d'une voix divine. Dans uo autre temps» le Dieu » sortijdu sein delà jeune Kali qui ne . cesse pas d'être vierge» après lui avoir donné le jour» déploie aussi un mérite inconcevable comme savant et comme poète; une quatrième incarnation ofire encore le changement de l'état moral d'un homme des plus pervertis en une haute intelligence (Polier, Mythologie des Indous, t. i» p. 171 et suiv.; Greutzer-Guigniaut , Religion de l'antiq., U i, p. 23o et suiv.).
J'ai déjà fait observer que le troisième membre de la trinité indienne , le Dieu destructeur Schiven ou Siva, paie aussi son tribut à l'incarnation. Chei les Égjrptiens » le Dieu Osiris , le Soleil » non coulent d'être lui-même une incarnation des dieux !>upérieurs » se réincarnait à son tour dans les Hcr-
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mes , qui auraient été destinéf à instruire el à ci?i* liser les hommes.
Note D, page 87.
Textes relatifs à l'opposition religieuse des dêc-^ trines juives et des doctrines orientales, sur r importance de la vie humaine.
Dans cette note , il ne s*agit nullement de dis* sérier sur la valeur de chaque opinion , mais d*éta« blir historiquement leur nature. J'ai à confirmer, à l'aide des textes de Salomon» que les doctrines primitires du peuple hébreu étaient une réaction re* li^ieuse et morale en même temps que politique con^ Ire rOricnt; je montrerai l'harmonie complète du poëme de Job a?ec l'esprit de Salomon , et je dois faire un rapprochement littéral entre les paroles fbn« damentales du Phédon de Platon, qui sont le résumé fidèle des doctrines des orientaux, et la belle prière du roi Ézéchiasy composée par le prophète Isale. Mais 9 auparavant, voici les indications historiques concernant l'échange des idées qui eut lieu sous le règne du fils de I)avid. t La sagesse de Salomon était plus grande que la sagesse des orientaux, disent les chroniques, et que la sagesse des Egyptiens. Sa re* nommée s'étendit chez toutes les nations d'alentoinr: il venait des gens d'entre tous les peuples pour l'entendre et de l/i part de tous les rois de la terre pour
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lui adresser les questions les plus obscures {et pra^ cedebat sapientia Salcmonis sapientiam amniutn orientalium et œgjrptiarum, et erai naminatus in universis géntibus per clrcuitutn, et veniebant de cunctlê poptdiê ad audiendatn ^aptentiatn Salo^ monis et ab universU regibus terrœ fui audiebant sapientiam ejus (i ou m Beg., iVj 3o, 34; u ehnhniq,, IX f i, a 3).
Il est donc évident que les pensées provenant de Salomon lui-même ou de son époque, par fragmens écrits ou par tradition» devaient porter Pempreinte des questions qui étaient alors «Mbattues. G*est ainsi que les paroles les plus remarquables du livre de TEcclésiasle ou le prêcheur du peuple sont expliquées par la situation historique* Avec quelles croyances» en effet» les orientaux» Égyptiens» Chaidéens ou autres arrivaient- ils à Jérusalem? Us ar* rivaient avec les croyances que nous connaissons déjà sur la fatalité de la vie» considérée comme déchéance d*un état antérieur de Tame» avec leurs croyances sur l'empire absolu du mal» sur le mépris qu'on devait faire de l'état présent; ils arrivaient avec toutes leurs idées relatives à la métempsycose» aux voyages des âmes dans les régions supérieures d'une sphère dans une autre sphère» avec leurs idées relatives à l'influence personnelle et directe que les morts» revenant en ce monde» exerçaient contre les vivans ou en leur faveur ; ils arrivaient enfin avec la croyance que les corps embaumés conservaient de
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moitié avec l'ame dans los villes des morts ou nécropoles une existence occulte, en attendant le jour oii le renouvellement plus ou moins complet des choses leur rendrait le droit d'exister.
Or» en réponse à toutes ces hypothèses» comment procède TEcclésiaste ? établit-il un principe général i la sagesse morale doit prendre pour base le fait et Texpérimentation. < Dieu en créant l'homme lui a donné» dit*il» la droiture; mais Thomme s'est perdu dans ses recherches;... cependant toutes les divagations de son ame valent bien moins que ce qu'il voit de ses yeux. » (J'ajouterai même» au sujet de ces deux sentences» que la Vulgate rend très-exactement la première : < Solwntnodo hoc inveni quod Deus fecerit konitneni rectum et ip$e se infinitU mUcuerit questtonibus , Ecoles, vu, 99. Mais elle traduit moins bien la seconde» sans lui ôter toutefois son intention : t II vaut mieux voir» dit-elle, co que Ton désire» que souhaiter ce qu'on ignore.» Jf^ tiuê est videre quod cupias, quatn desiderare quod neseias» Le mot à mot du texte est celui-ci : la voyance des yeux est bonne au-dessus de Taller, du divaguer de l'ame. Bona visio oculorum prœ ire animam. Ecoles, vi» g).
Après cela» l'Ecclésiaste poursuit ses oppositions: « J'ai été roi sur Israël à Jérusalem» dit-il» et j'ai appliqué mon cœur à rechercher et à éprouver tout ce qui se faisait sous les cieux» afin de distinguer la sagesse d'avec la folie » afin de connaître ce qui convc-
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naitle mieuxà rhommed'accomplir. J*ai vu que Dieu a Youla que chaque chose f&t belle eu son temps; ainsi , il y a un temps de naître et un temps de mourir» un temps pour planter et un temps pour arracher» un temps pour bâtir» un temps pour détruire , un temps pour se taire» un temps pour parler» un temps de guerre» un temps de paix. J'ai pensé aussi que Dieu éclairerait un jour les hommes sur ce qu'ils sont; car l'accident qui arrive aux hommes et l'accident qui arrive aux bétes» est un même accident ; telle est la mort de l'un» telle est la mort de l'autre* Tout a élé fait de la poudre et tout retourne en la poudra. Qui est-ce qui connaSt que le souffle des hommes monte en haut jBt que le soufQe des bêtes descend en bas ? J'ai donc vu et reconnu qu'il n'y avait rien de meilleur pour l'homme que de jouir des fruits de son travail avant que son corps ne rentre dans la poussière et que son soufiDe de vie ne retourne à Dieu qui l'a donné» car c'est Ik sa portion. Certes les vivans savent qu'ils mourront» mais les morts ne savent plus rien ; leur mémoire tombe en oubli : leur amour» leur haine» leur envie a disparu et ils n'ont plus aucune part à tout ce qui arrive dans le monde. » Ego Ecclesiasies proposui in animo tneo quccrere et investigare sapienter de omnibus qwe fiunt $ub sole, danec vidcrem quid esset utile filiis kominum : quo facto opus est sub sole numéro dierum vitiv sufv,,.,, dixi in corde meo de filiis hominum, ut probaret eos Deus et os-
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tFnderêt stmileseâie beêtiis. Ideireà uflUÊ^ê intérim tuê hôminum eijumentorutnt êieut môritur hom^ sic et illa moriuntûr, et omnia pet^gUnt ad unutn loeutn : de terra facta siint et in terram pariter rr^^rtuntur. Qul$ novit si spiriius fttibrunn Adefimi tseendat sttrsum et si spirttus jumentorum deé' *endnt deorsum? Ergo deprehéndi nthit metitiâ quain lœtari hominem in opère suo,., antequam re* vertaiur pulvts in terrnm suam unde rra$ et spirù tus redent ad Dernn yut dédit illum, et hane esse partent illius,,, f^iventes enini sciant se esse inari^ tuross mortui t&ro nihll noverunt arhptius, ^tia ohlivioni tradita est memoria eorufn : amor (jiioque et odittm et ini}idiœ êimut periefunt ; nec habent partent in sœculo , in omni quod agltur stib sole (Eeclés. T, 19; II, I, II, 18, 22; rt, 5, to; %ï, 0, g; XII, 7).
Le {ioëme de Job est conçu dans le même espfli que le dire de Salomon; il forme opposition aitt idées des orientau?^, surtout li leur hypothèse de là fatalité native de la ?ie humaine et à TexiMence sonreraine du principe du mal. De ce qu'il y a de Uniqnité sur la terre on n'est pas autorisé & conclure, d'après ce livre, que la loi imposée h la terre ne soit pas une loi d'équité ; de ce que la vie entratAe des conditions difficiles, des maux cruels, on n'est pas autorisé h conclure que la vie humaine en ellemême ne soit pas un bien. Tel fait que nous condamnons comme un grand mal serait è nos yeux itfte
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cause d*a(liniratioQ si Dotre ÎDieliigence entrait plus profondément dans l'organisation dirine des choses. La loi de Dieu est d'amener toute œuvre, quelle qu'elle soit» en jugement; de faire que tôt ou tard c^ qui a été porté trop haut ou trop bas» ce qui a été en excès ou en défaut» reprenne sa place. De là vient la solidarité naturelle des générations. L'homme n'est pas un être isolé qui ne doive songer qu'à sa personne» corps ou ame. L'homme est lié par fai condition de son état aux races passées *et aux générations à venir. Ce que les unes de ces générations sèment en mal ou en bien est recueilli en grande partie par les autres. Il en résulte le premier fondement moral de la patience et de l'activité des humains. Si le travail» l'intelligence et l'amour de nos pères nous ont nssuré une foule de biens» pourquoi ne supporterions-nous pas avec quelque courage l'expiation de leurs fautes ? Si notre sagesse ou notre folie doivent se faire ressentir à ceux qui nous suivront» pourquoi n'aurions-nous pas sans cesse h la pensée d'augmenter les joies de l'avenir et de lui éviter des larmes? Aussi, dès que la personnificaiion de tous les maux imprévus et immérités qui arrivent sur la terre» dès que Job a reconnu ces hautes vérités» Dieu multiplie en sa faveur» et ici-bas» tous les biens moraux et physiques qui lui avaient été ravis avec violence. Enfin rien ue résume mieux l'opposition qui se montre historiquement dans la manière de considérer la vie humaine ^lon les hébreux primitifs et
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selon les orientaux, que le rapprocbemeat de la prière juive du roi Ézéchias avec le passage déjà annoncé du Phédon de Platon, où la doctrine orien« laie se trouve exactement retracée.
« Du principe que j'ai déjà posé , dit Socrate • Tinterlocuteur essentiel dam le Phédon » il résulte nécessairement que les véritables philosophes doivent penser et même se dire entre eux que tant que nous aurons notre corps et que notre ame sera enchaînée dans cette corruption» jamais nous ne posséderons l'objet de nos désirs » c'est-à-dire , la vérité. En effet» le corps nous entoure de mille génesy nous remplit d'amours, de désirs, de craink*s, de mille chimères, de mille sottises» de manière qu'il ne nous laisse pas, comme on dit, une heure de sagesse ; car» qui est-ce qui fait naître les guerres» les séditions, les combats ? le corps et ses passions. Cela nous est donc démontré, que si nous voulons savoir quelque chose » il faut que nous nous séparions du corps et que Tame elle-même examine les
choses en elles-mêmes C'est alors seulement que
nous jouirons de la sagesse dont nous nous disions amoureux» c'est-à-dire» après noire mort et non pendant cette vie. C'est alors qu'affranchis de la folie du corps nous converserons avec des hommes libres comme nous. Ainsi l'affranchissement de l'ame, sa séparation d'avec le corps forme l'occupation même du philosophe, et tout homme vraiment philosophe ira avec d'autant plus de volupté
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dans Tautre monde qu'il est fortement persuadé que nulle autre part que dans cet autre monde on ne rencontre la pure sagesse qu'il poursuit (Platon» le Phédon, TraducU de M* Cotisin^ t. i, p. so4» 208 >
A Topposé de ces doctrines » je vais retracer le chaut tout entier d'Ëzécbias» du roi le plus pieux de la Judée. Une maladie cruelle l'avait conduit aussi presque possible de cette séparation de l'ame d'avec le corps» que le Socrate du Phédon vient do pro* clamer si féconde pour la connaissance de la vérité et si désirable, t J'avais dit : au midi de mes jours j'irai aux portes du tombeuu» j'avais dit: je suis privé du reste de mes années; je ne contemplerai plus l'Éternel dans la terre desvivans; je ne verrai plus aucun homme d'entre les habitans du monde. Ma durée est arrachée et transportée loin de moi comme la tenlc du pasteur; ma vie est arrêtée comme l'œuvre du tisserand qui aurait coupé sa trame. Le matin j'attendais d'être consumé sur le soir, puis j'attendais encore jusqu*au matin, et le mal semblable h un lion ne cessait de me briser les os. Je me plaignais comme l'hirondelle , je gémissais comme la colombe; mes yeux s'épuisaient h regarder en haut. O Eternel ! mécriji-je» on me Fait violence, préserve- moi.
« Alors, il m'a répondu, il a agi on ma faveur. Ah I durant toutes les années de ma vie je marcherai au souvenir de tes bontés pendant cette amertuuu^ car
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c'est à Paide de ces bontés mêmes que tous vivent et que le souffle m'a été rendu. Tu m*as guéri» tu m*as fait revivre.
« Ainsi» dans la douleur soudaine qui m'était survenue au sein de ma paix» tu as embrassé mon ame pour l'enlever à la fosse de dissolution, tu as rejeté derrière toi toutes mes fautes» car le sépulcre ne te célèbre pas, la mort no te loue point, et ceux qui descendent dans la tombe ne s'attendent plus à la vérité. Mais le vivant, le vivant, voilà celui qui ie célèbre comme je fais aujourd'hui; ensuite le père transmet à ses enfans ta connaissance. O Éternel I tu m'as conservé, c'est pourquoi nous modulerons tous les jours de notre vie des cantiques dans ion temple (Isaïe, xxxvui). »
Note E, page xoi.
Happrochemens kisiorique^i au sujet de l* influence particulière des doctrines juives sur les doctrines des orientaux. Zoroastre, Boudha, Laot-Seu.
Ce que j'ai dit, dans les pages auxquelles cette note correspond, de l'influence réciproque des doctrines juives sur les doctrines orientales et sur les doctrines de Zoroostre en particulier » n^ite ici
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d'être accompagné de quelques explications. Les préjugés philosophiques du siècle pstssé dans ce genre de recherches ont habitué les esprits à éluder ou à dénaturer plusieurs faits historiques essentiels , pour y substituer une foule de suppositions dénuées de tout fondement ou très^ncertaines.
D'ailleurs» l'ensemble des travaux des philologues tend à démontrer aujourd'hui qu'il existe entre toutes les littératures et toutes les langues des rapports de race qui s'étendraient du fond de l'Orient à l'Occident; Thistoiro en est revenue d'eflemême à poursuivre le plan consigné dans le dixième chapitre de la Genèse » c'est-à-dire , à dresser l'état de la famille universelle selon ses générations et leurs parentés , selon leurs langues, leurs pays et leurs nations {In cognationibus et linguU et generationibus et terris et gentibus suis... Secundum cognattones et linguas et regiones..» juxta populos et nationes suas, vers. S, 20» 5i, 3s). Il n'est donc pas sans intérêt de faire observer que les idées morales peuvent être ramenées aussi à quelques races primitives, à quelques chefs principaux. Leurs caractères distinctifs se laissent saisir jusque dans les climats les plus éloignés , et à travers toutes les complications de leurs développemens et de leurs alliances.
Tacite en personne nous offre le moyen de mieux constater les influences contraires que la dispersion des Juifs devait nécessairement exercer sur toutes le^
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autres nalioils. Daas les détails qu'il donne de leurs lois, de leur culte, de leurs .usages, cet histo* rien accumule des assertions inexactes, bizarres, telles que la tête de Tâne conservée avec un saiM respect dans leur sanctuaire , en mémoire de Tanimal à qui ils auraient dû la découverte de Peau bienfaisante du désert; on serait tenté de reporter l'origine d'une partie de ses renseigneinens sur quelque vieux centurion romain qui lui aurait raconté en soldat ses souvenirs de la guerre de Judée. Mais , après avoir exposé tout ce qui concourait à produire le plus d'éloignement ou de dédain à l'égard des Juifs, tout ce que j'appellerai leur influence de répulsion, le même historien expose d'autres détails devant lesquels la curiosité publique devait s'enflammer au plus haut point, celui-ci entre autres, qui forme le sommet de ce que j'appellerai leur influence attractive, t Les Égyptiens , dit* il, adorent des animaux et des images qu'ils se taillent. Les Juifs conçoivent, par l'esprit seul, l'être unique qu'ils honorent. Ils regardent comme des impies ceux qui avec des matières périssables figurent la Divinité & l'image de l'homme. Leur Dieu est un être suprême et éternel , qui n'a point changé et qui ne finira point. Aussi ne souffrent-ils pas *des statues dans leurs villes , encore moins dans leur temple. Ils n'admettent point cette adulation pour les rois , cet honneur pour les Césars (Tacite , His foire, liv. v, ch. 5).
Aprj^ceia» ëupposons qu'au liôu d'être un hislo* rien. Tacite eût été placé de manière à prendre une part directe aux changemens et aux progrès des re- UgioBS de son temps. Quelque profonds que soient les dédains qu'on veuille lui attribuer contre les Juift , U lui serait arrivé d'être travaillé très-vivemeni dans son ame et dans son esprit par la simplicité de leur culte extérieur et par l'élévation de leur doctrine.
Le genre particulier d'inQuence que ce peuple ^ exercé sur les autresi nations i présente donc deui; faces distinctes ; malgré ce ^ue lei^r nature a d'opposé» elles n'ont jamais cessé de sq produire en commun et d'agir jusqiie dans les temps les plus modernes. En outv^ » le sentiment de répulsion que les Juifs ont été coqdiMQa^és à prpvoquer parmi les populations étrangères ayait ^ussi uaç double base. D'une part» ce sentiment de répulsion tirait sa source de tout ce qu'il y avait de réellement mauvais dans les mœurs de leur race » dans leurs préjugés , dans leurs passions » dans le degré d'infériorité où ils restaient sous le rapport de certains développemens de l'esprit. D'autre part » ce même sentiment se trouvait entretenu par uue foule de conditions de leur existence qui étaient très-louables au Aond» mais qui n'en produisaient pas moins un méchant effet, à cause des atteintes qu'elles apportaient ostensiblement aux lois les plus iniques, aux opinions et aux habitudes les plus superstitieuses et
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les plus cruelles des aulres peuples* Aiosi» pour nous en tenir ioujoiirs aus^ influences puremenl reli* gieuse«» prenons io témoignage oculaire dePiularque vers la fin du premier siècle do Tère chrétienne et après tout le mouvement d'idées que la ville d'Alexandrie avait suscité; il sera facile d'en déduire quelle devait être la situation des esprits au temps de la première dispersion des Juifs, cinq ou six siècles avant Jésus-Christ , et daps des climats d'une civilisation moins avancée ; il sera facile surtout de concevoir comment cette disposition des esprits, h mesure qu'elle était heurtée par la disposition contraire des Juifs devait enfanter nécessairement contre ew toute sorte d'indignations et de fureurs populatreSt c C'est pourquoi ceulx qui n'ont pas appris ^ bie^ prendre les paroles usent aussi mal des cko%%$ , dit Plutarque dans le vieux langage d'Amyoi, 6e|n«ae« par exemple, les Grecs, qui n'ont pas appris ai aceeoa* lumé d'appeler les statues de bronze ou de pierre. et les images painctes , statues et images faittes il l'honneur des dieux, mais dieux mesmes..*.*, ne scf donnant pas garde en ce faisant qu'ils attirent et reçoivent de faulses opinions qui suyvent ces noms-lk. Mesmement les Œgyptiens entre toutes les nations» ' touchant les bétes, qu'ils honorent. •. car les QEgjpliens, au moins la pluspart, entretenans et honorans des animaux comme s'ils étaient dieux, n'ont pas seulement rempli de risée et de moquerie leur service divin , car cela est le moins de mal qui soit en
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leor ignorance et sottise , nuiis il s'en est engendré dans les cœurs une pure superstition» qui a jette les hommes aigus d'entendement ou audacieux en pensemens bestiaux et impies (Isis et Osiris , § lxxii et
LXXlIl).
Tous les écrivains qui ont parlé de ZcHNMistre commencent par reconnaître Tabsence ou l^kicerti^ tude des documens nécessaires pour tracer Thistoire de sa vie et de ses dogmes. Était-il né dans la Médie» dans TAssyrie , dans la Gbaldée » la Perse , la Bac** trîane ? on a soutenu ces diverse» opinions. Quilnt à Tépoque de son existence , on ne compUg; plus quelques dates fondées sur des légendes pul^iinent Ibéologiques : tels les six mille ans d'antiqi|^. que Platon lui accorde» ou les cinq cents ans avant la guerre de Troie auxquels Plutarque se contente de le renvoyer. Mais les plus savans des modernes qui se sont occupés de ce législateur» après avoir émis le doute s'il n'y avait eu qu'un seul Zoroastre ou s'il en fallait compter deux (Foucher» académ. de$ Inscrip.)s ont concentré le débat dans la question de savoir s'il a vécu sous le règne de Cyaxare I^» cbef de l'empire Médo-Bactrien » 630 ans environ avant Jésus-Gbrist (Tyschen, Heeren, Commer. des Anciens, t. i) , ou bien, ce qui est le plus probable et le plus généralement adopté» s'il a vécu avant la naissance et pendant le règne de Darius (ils d'Hystaspe (Hyde , Anquetil Duperron , Hcrder). Or» quelle que soit celle de ces opinions qu'on
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adopte , ou Texistence de Zoroastre sous le roi des Mèdeê Cyaxare, ou soo existence sous le roi dés Perieif Darius, bu même Texistence de deux Zoroastrès, sous chacun de ces rois» la transplantation des dix tribus Israélites , dans la Médie et au-delà par Salmanazar , devance de près de cent années Gjaxare I", et la transplantation des tribus de Juda et de Benjamin dans la Babylonie par Nabuchodonosor » précède de quatre-vingts ans environ le règne du fils d^Hystaspe. En même temps , si une partie de ces tribus reste fidèle au souvenir de Jérusalem, nu point que la première colonie qui retourna dans ses foyers , après le décret de Gyrus, se composa de quarante-deux mille individus (Esdras, ii, 64)» une autre partie , cédant aux circonstances et à de nouveaux intérêts , se confondit de toutes parts avec les peuples indigènes. Bien plus , les rapports mêmes des exilés temporaires avec les peuples étrangers acquirent un degré d'inlimilé assez grand pour habituer presque exclusivement les Juifs à la langue de CCS derniers , et pour donner lieu à un fait asseï digne d'attention ; on ne connaît plus rien aujour-d'hui du langage parlé de Tempire Ghaldéo* Babylonien» si ce n*est ce qui en a été conservé dans les écrits de la Judée.
Dès que la nation juive, qu'on se représente comme si résistante aux idées des autres peuples , emporte des pays où elle avait été transplantée de vive force une langue et des dogmes qui jusqu'alors
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tui étaient en partie inconnus , comment supposer que ses propres principes doués de tant de vigueur» ei dont chacun de ses membres, par le seul fait de son éducation populaire , était un écho naturel , n'aient pas sillonné à une grande profondeur les terres étrangères ?
Qu'on ouvre d'ailleurs le Zendavesta actuel , le recueil de la parole de vie ; c'est le livre où les idées de Zoroastre semblent s'unir d'un côté aux anciennes doctrines de la Médie et du Magisme, et recevoir d'un autre côté , par des interpolations ultérieures , l'influence propre des Grecs ; on s'aperçoit aussitôt que le Jehovah , l'être suprême ou l'éternel des livres juifs y a pris droit de possession , pour ramener à l'unité le dualisme absolu et la souveraineté fatale du mal qui faisait le fond des doctrines générales de l'Asie.
Mais, de même que les dogmes orientaux communiqués h la Judée ne se mêlèrent que d'une manière très'incomplète aux doctrines d^ cette nation, jusqu'à l'époque où ils furent déGnilivemcnt réunis en un seul corps par le christianisme du fils de Marie, de même cela eut lieu pour le nouvel être suprême du réformateur persan. Cet être suprême qu'il appelle le temps sans bornes, Zcrvan /ikerené , ne joue qu'un rôle très-incomplet et tout passif en présence des deux principes vraiment fondamentaux des doctrines du pays, en présence des génies du mal et du bien , d'Ormuzd et d'Ahrimane.
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La légende religieuse cle« Perses , qui abonde en merveilles, selon l'usugc de ces climats, dit de Zoroostre ou Zcradocht qu'il était émané directement de la Divinité pour révéler la science des sciences. Son nom signifie, selon les avis divers, le contem* plateur des étoiles, l'ami du feu, l'étoile d*or» ou de Sirius. Sa naissance n'aurait coiîté aucune douleur li sa mère. En paraissant au monde, il répandit autour de lui une éblouissante clarté. Arrivé à l'cige convenable pour éprouver reflet des célestes inspirations , le prophète ne s'attacha point à des génies inférieurs. Mais son aine entièrement séparée do son corps accomplit un grand voyage dans le ciel, auprès d*Orniuzd; ensuite elle visita les en* fers , et après avoir repris son enveloppe mortelle, qui avait été déposée dans une sombre caverne pour plus de sûreté, elle permit h Zoroastre de se retirer sur im Sinaï nouveau, sur la montagne sainte de l'Aiborji.Là il écrivit tout le recueil de prières, de dogme<r, de rites et de lois, dont le Zendavesta que nous possédons ne renfermerait que la plus faible partie frie de Zoroastre dans Anquetil Duperron, t. i).
Les mèmc^ rapprochcmons d'époque et de principes doivent se faire pour la légende d'un autre réformateur de l'Orient, c'est de Boudha que je veux parler; la huitième des incarnations de Vichnou , le Jésus-Christ (le Tlndostan, qui compte aujourd'hui parmi ses sectateurs plus de deux cent millions d'ames.
NOTE K
D'abord» il est avéré par le témoignage des hommes appliqués à Tétude spéciale de ces questions » que les monumens historiques de Tlnde nWfrent rien de certain ni sur les faits ni sur les dates. L*antique« le récent et même le moderne, disent-ils, s*y trouyent confondus au point de donner des ar • gumens aux opinions les plus contraires (Klapproth, Mémoires relaU à VAsie » p. SgS et SgG ; Creutxer- Guigniaut , 1. 1 , s* partie, p. 658).
Toutefois, rangeons-nous à la date généralement avouée , et qui donne, le plus d'antiquité à la réformation réelle propagée au nom de Boudha ; c'est le cinquième ou sixième siècle avant Jésus- Christ. Or, il est impossible de ne pas s'apercevoir qu'elle tombe , comme les jours de Zoroastre , bien après la première dispersion des Juifs. Ensuite, demandons-nous en quoi consiste le principe essentiel de cette réformation? Nous y trouvons l'une des bases les plus frappantes et les plus connues de la loi du peuple juif, la substitution de Tégaliié d'origine de tous les humains à l'idée asiatique d'une création différente pour chaque caste.
EnGn, supposons qu'on puisse tracer la ligne exacte de l'Asie , au*delà de laquelle les dépositaires du ferment hébraïque n'auraient point eux-mêmes pénétré; supposons que les exemples réalisés à Babylone et à Suze , où des membres assez nombreux du peuple juif avaient obtenu à la cour des charges importantes et avaient été admis dans lei^
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collèges savons, ne so soient renouvelés dans les villes principales d'aucun autre ktat, nous serions encore avertis , par les traditions des contrées situées aux extrémités de l'Orient, qu'il existait une disposition des esprits des plus favorables pour trans* porter au loin leurs races d'idéet.
Toujours durant les mômes siècles, entre l'an 600 et Tan 5oo avant Jésus-Christ , un philosophe célèbre parmi les hommes que le sol de la Chine a produits, et du nom de Laot-Seu , entreprit de longs voyages vers les régions occidentales. Je laisse à l'un des orientalistes de notre époque, qui a acquis le plus d'autorité dans la connaissance de In littérature des peuples chinois, à nous faire connaître l'influence directe que ces voyages ont exercé sur l'échange réciproque des doctrines. « Le livre de Laot-Seu, dit cet écrivain» découvre un véritable philosophe, moraliste judicieux, théologien disert et subtil métaphysicien; et ses opinions, dans les sublimes rêveries qui les distinguent, présentent une conformité frappante avec la doctrine que professèrent un peu plus tard les écoles de Pythagore et de Platon. Pour comble de singularité , Laot-Seu donne à l'être qui aurait formé l'univers, et auquel il rattache toute la chaîne des êtres, un nom hébreuà peine altéré , le nom même qui désigne dans nos livres saints celui qui a été et qui sera , Jthovah ( I H Y). Or, ce dernier trait confirme tout ce qu'indiquait déjà la tradition d'un voyage de Laot-Seu
dans l'Occident, et ne laisse aucun doute sdr Torigine de sa doctrine. Yraiéemblablement il la tenait eu des Juifs des dix tribus que la conquête de Salmanaaar yenait de disperser dans toute l'Asie , ou des apôtres de quelque secte phénicienne, à laquelle appartenaient aussi les philosophes qui furent les inailres et les précurseurs de Pjlhagofe et de Platon... On conçoit à peine aujourd'hui que le seul désir de connaftre des opinions ait pu faire entreprendre des courses si pénibles; il jr a dans ces excursions lointaines quelque chose de romanesque qui nous les rend à peine croyables. Nous ne saurions nous imaginer qu'à ces époques reculées*» 0(1 la géographie était si peu perfectionnée et le monde encore enveloppé d'obscurité , des philosophes pussent, par l'effet d'une louable curiosité « quitter leur pairie et parcourir, malgré mille obstacles et en traversant des régions inconnues, des parties considérables du continent ancien. Mais on ne peut pas nier tous les faits qui embarrassent, et ceux de ce genre se multiplient chaque jour, à mesure qu'on approfondit l'histoire ancienne de l'Orient. » (Abel de Rémusat, Mélanges asMtt^ites, t. 1, p. 88 et suiv. )
Note F, page 126.
Institut des Thérapeutes,
Le traité de Philon sur la vie conlemplalive eU io document fopdamental que noug possédons au sujet de l'établissement et des usages des thérapeutes. Long-temps on avait pris à tache de voir des chrétiens dans la communauté de ces Juifs qui avaient cédé en partie à l'influence de l'esprit contemplatif et mystérieux de TÉgypto ; mais Terreur de cette opinion a été démontrée i^s retour par une foule d'écrits.
Depuis le mariage de Salomon avec une fille des Pharaons , des relations nombreuses de politique et de commerce n'avaient pas cessé d'exister entre les pays arrosés par le Jourdain et par le Nil (I, Hôte, m; II, Chroniq., i, j6). Plus tard, les invasions successives des Assyriens et des Chaldéens avaient entraîné des colonies entières de juifs à s'établir, en Egypte. Jérémie le prophète s'y était opposé de toutes ses forces par deux motifs : en restant sur le sol natal , leur présence devait faciliter un jour le réveil inévitable de la nation (xxyii» 7, 10); ensuite, le torrent dévastateur, auquel son avis formel avait été do céder momentanément , devait se répandre sur l'Egypte elle-même et lui ôter bientât toute sûreté intérieure (Jéréni. xvvir, 7, 10; xlii.
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9^ 17; xiju). Loiu d6 cédera ses injonctions» Ici colonies émigrantes se Iransportèrtet dans les villes égyptiennes de Higdol 9 de Taphnès » de Noph , et au pays de Patros. Là elles se mêlèrent fréquemment au culte des dieux étrangers ; elles offrirent leurs encensemens et leurs aspersions k la reine des cieux (Jérémie xuv, xlv) , qui était k la fois Tlsis des Égyptiens et la Vénus phénicienne.
Mais lorsque Tinvasion de Cambyse eût porté le fer et le feu dans Tempire des Pharaons, et que toutes les préyisions politiques et lugubres de leurs prophètes se furent accompliea, ces mêmes colonies juives, frappées pour la plupart de tant de malheurs , s*ei|foncèrent dans les solitudes afin d'y trouver qoelque repos. Elles puisèrent, dans la majesté mélancolique des lieux et dans le souvenir des foyers paternels, une disposition naturelle k la contemplation et au détachement de la vie commune.
Il faut ajouter plusieurs autres circonstances à ces premières inductions. Vers la même époque (5oo ans avant Jésus-Christ), une foule de membres de Tinstitut pythagoricien arrivèrent en Egypte. Ces philosophes se voyaient dispersés et proscrits par les villes de Tltalie méridionale , autrement appelée la Grande-Grèce , dont ils avaient été les bienfaiteurs; mais leur tendance, vraie ou supposée, à s*emparer de la puissance politique, à la manière des castes sacerdotales de TOrient , avait excité contre f^ux los inimitiés les plus ferriblos. Ajoutons encore
les progrès de la métaphysique platonicienue dans Alexandrie et la UraDsplantatioo volontaire ou forcée, en Egypte, de colonies juires nouvelles, déjà tout imbues des idées de la Perse et du reste de TOrient. Enfin» on connaît les calamités qui tombèrent sur cette contrée» en général» et sur ses habitons juifs , en particulier» pendant la dernière période de la dynastie des Ptolémées. Ce sont là des motifs assez puissans pour expliquer Fexistence » bien antérieure à Jésus-Christ» do la communauté religieuse et con* tempiative des thérapeutes^
Le document même auquel je vais emprunter presque à la lettre ses traits essentiels» a été écrit plusieurs années avant les prédications de Jésus. On y apprend que les membres de l'institut en question étaient répandus» sous les yeux de Fauteur de ce document» dans quelques provinces de TÉgypte» principalement autour d'Alexandrie. Us se considéraient comme morts à la société active. Après avoir abandonné tous leurs biens à leurs parens ou à leurs amis » ils se retiraient dans des lieux écartés, nullement par haine du genre humain » mais afin de se livrer en paix à Tadoration de Dieu et à la con« tcmplation de la nature.
Leurs maisons étaient entourées de jardins» dans des positions saines» sur le penchant des collines; on les choisissait assez rapprochées les unes des au« très pour ne pas se priver des secours mutuels. Elles n'offraient aucune autre commodité qu'un abri
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contre les rigueurs des saisoos. Â l'intérieur ces maisons se divisaient en petites cellules ou «emitûti, dans lesquelles chaque membre ne devait apporter que les livres de la loi« les prophètes, des hymnes et iiutres œuvres de ce genre. Les thérapeutes recevaient parmi eux des femmes avancées en fige qui avaient gardé le célibat. Au lever du soleil, ils faisaient une prière pour obtenir un jour heurem; quand le soleil se couchait. Us priaient de nouveau pour que leur ame, déchargée du poids des choses du dehors, devint beaucoup plus digne de s'élever à la vérité pure. Tout l'intervalle du matin au soir était rempli par la méditation des livres de la loi; ils les considéraient comme un iUco vivant auquel les préceptes servent de corps, tandis que le sens allégorique ou intérieur en serait l'ame. Les plus anciens fondateurs de leur secte leur avaient laisse beaucoup de commentaires sur ces allégories, lis s'efforçaient de les augmenter dans le même esprit ; ils y ajoulaient des chants de leur composition , toujours en l'honneur de Dieu et sur des rythmes très-graves.
Pendant six jours entiers les thérapeutes ne sortaient pas de leurs demeures; mais le septième jour ils se formaient en assemblée publique pour se communiquer leurs réflexions. Les femmes étaient séparées de la salle commune, suivant l'usage ordinaire des Juifs, par une cloison qui leur permettait de tout entendre sans être vues. Les bommci^
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ft^asscyaicnt par ordre d'âge sur des nattes de papyrus relevées à la hauteur des coudes pour les soutenir. La main droite placée entre la poitrine et la baribc et la raain gauche sur le flanc, fis prêtaient h celui d'entre eux qui avait h parler Vttt" tention la plus solennelle.
La sobriété deè' thérapeutes dépassait tout ce qu'on raconte des pythagoriciens : ils ne faisaÎBnt chaque jour, et après le coucher du soleil» qu'un seul repas, composé de pain, de quelques racines et de sel; ils restaient souvent plusieurs jours sans recourir h aucune nourriture. La plus curieuse de leurs fêtes était celle que chaque période de sept semaines ramenait. Le banquet fraternel ne s'écartait pas de la sobriété habituelle; mais les femmes y prenaient rang, et l'on terminait la solennité par des chœurs de danse sacrée. Ces chœurs avaient pour but de rappeler les danses accomplies sur les bords de la mer rouge après la délivrance des Hébreux; ils formaient, en outre, une image vivante des chœurs et des harmonies célestes (Philon, de ta vie ooniemplatlve).
Note G, page i3i.
Complétnent de Cidée générale à se faire de la /cabale y ou tradition spéculative des Juifs.
On pense bien que je ne me propose nullement ici de discuter ni d'éolairer dans toute son étendue
UB sujet ai obscur de sa naturct si coofus» si rempli de suppositions gratuites. Je ne cherche qu'à Gompléter ridée générale qu'on doit se faire des prin* cipes et des formes adoptées par les kàbalietes; )e Yeux montrer aussi les rapports qui conduisent de leurs spéculations toutes pures k l*art des pratiques superstitieuses, à Tespècc de magie dont le nom de la kabale réreille plus particulièrement le isouyenir. Ces nouTeaux détails confirmeront ce que )'ai rapporté ci-dessus du caractère propre de leur théorie; ils s'attachaient à expliquer le développement et l'unité de l'univers au moyen d'un appareil de circulation immense, bien moins accessible à nos yeux qu'à notre esprit.
Pour l'histoire des idées , la connaissance de ces spéculations est presque indispensable. Elles ont des connexions nombreuses avec les théories des Orientaux, relatives au dégagement des divinités les unes des autres, des connexions avec les théories de Pythagore et de Platon, avec le langage de l'Évangile , de l'Apocalypse de Jean , et avec la formation dans Alexandrie de l'école si renommée, dans le deuxième et le troisième siècle de l'ère chrétienne, sous le titre assez inexact de Néo - Platonisme.
Malgré ce qu'il y a toujours d*irrégulier et d'incomplet dans une comparaison , je suis forcé d'y recourir pour en retirer soudain un point d'appui sensible. Rei>ré^u(ons-nou8 un disciple des «irt^
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CD présence d'une admirable statue de bronxe. Supposons que, non content de raisonner sur les propor* tiens de cette statue, sa pensée veuille remonter plus haut , qu'il yeuille la saisir à l'état de fusioa où ee bronxe a existé avant de passer par les canaui^ qui l'ont conduit à recevoir sa forme extérieure* Ensuite» tâch<ms d'étendre, de spiritualiser cette comparaison; mettons à la place de la statue l'uni* vers, à la place du bronze renfermé en état de fusion dans des fourneaux étroits , une substance incompréhensible pour l'homme, qui ne serait rete* nue dans aucunes limites. On aura ainsi la clef de la théorie des kabalistes. Avant de songer k la forme de l'univers, ils s'occupaient bien ou mal du fond; ils raisonnaient sur la substance ou essence qui a servi à le composer, et qui a précédé par conté* quent l'apparition d'aucun être.
Le nom d'Or Haeruophs lumière de l'infini, est celui que leur théorie donnait k cette substance ou essence qui offrirait la source et la raison de tonte chose. J'ai dit que le principe de la substance réelle du spinosisme venait de Ik, ou du moins s*j rapportait.
D'abord cette substance ensaphique, pure, liœil* neuse, divine, remplissait tout, et était ^ale et identique par tout; mais elle renfermait en ellemême le pouvoir do produire au dehors un nombre incalculable d'attributs et de propriétés; c'est de ce pouvoir que la création de tous les mondes est pro-
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Tenue {Sclto quod antequam enianarent efmritantuis etereata essentcreata, lUâ^suprenutesiehsafite' rit plentssimè et impleverit otnne, adeo nt nultus daretur locus vacuus in notione lucis, nuUumque ^Httiufti inànts sed otnnia essent plena tuée illâ inftfiiti hoc modo extensâ, quœ unâ quddatn et simpliciœquxUtateubiquesibieratstflïiliS, — Babbi listbA, Introduct. métaphys. ad kahaL, p. 98, m KàbaL dénudât, y t. 1).
Après avoir établi ce principe, rexistence de l'ètisôph» le premier soin des kàlkalistes était d*expliqaer h leur manière la formation du lieu [nut" kofh) où dé respace destiné h servir de théâtre aux diversités leS plus brillantes de la création.
Ils supposaient que la substance ensophique» qui , ati commencement ne laissait aucune place à rien qu*à sa propre nature, avait réagi sur ellemême par un double mouvement. .
Un mouvement indiscible de contraction s'était opéré en son sein. Il avait produit un vide orbiculaire immense, dans lequel des points de lumière étaient restés & des distances diverses pour marquer la place précise des mondes à venir {Illo temporej otnnia plena erant tuce substantiœ ejus , gui benedictus sit!»,, Dimensus est œstimatione suà, tatitudinem et tongitudinan circuit cujusdam evaeuandig intra substantiain suam, quœ benedicta ait lubi foret statio mundorum, Illamque lucem qua* erat intra cîrculum hune compresslfj, complicavti'
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gUe» . . Atqtœ sic relictiis est locus prima luce vacuiis. Non tamen omnt viodo evacuatus est locus isit luce suâ. Vestigia enini lucis priimv In loco su--
perstitebant Et hoc est mysteinum illud quod
scriptuin est in exodo, \xxiii, 21, Ecce locus mecum. Sic commentati sunt sapientes nostri hona; vxemùriœ, ipse Deus est locus tnundi, non vero mundiis est locus ej us. — lîabbi Naphtali Uirtz, vallis regia, sen inlvoduct. în libr. Zohar ; KabaL denudaty t. i,p. i55).
Dès que ce ihéâlrc de l'univers avait été crée un nouveau mouvement s'était accompli , mais ui| mouvement contraire au premier, un mouvement d'expansion qui avait reporté la substance ensophîque dans Tespace orbiculaire qu'elle venait de laisser vide.
De la circonférence de cet espace, un flot énorme d'elle-même s^était projeté. Ce flot rapide dans son cours avait formé le premier canal de circulation intérieure {Produxit igitur infinitum illud linedtn quamdam e luce concavi sut a summis partibuê deorsturn vcrgentem illamquc derivavit atque de^ misit intra spatium modo dictum,,. Adeo ut d&flectat ad figurant circularem^ orbemque illico
constituât Atque sic actum est hic: primum
compressit sese lux et orta sunt vasa; inox vero iterum affiuxit linea illa lucida ut illa illustraret. — Introduct. métaphys. ad kabal, loc, cit., p. 4o).
Si Ton rcmarqut?, en effet, le chapitre d*intro-
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duction de celui des prophètes hibreux qui élail regardé par les kabalistes comme un de leurs chefs principaux, d*ËzéchieU on y reconnaii bientôt le genre de figures auquel ils deyaient recourir de préférence. Pour exprimer la vie et le mouvement de TuniTerSy la poésie de ce prophète s'arrête k des animaux ailés et étincelans , à des torrens de feu et de splendeurs, surtout à ces roues fti connues qui couraient sans cesse avec une extrême rapidité. Elles portaient en elles les esprits animaux , elles avaient des jantes couvertes d'yeux pour donner passage à ces esprits, ^t elles reqtraient les uses dans les autres.
Mais la substance divine n'aurait rien produit au dehors, si elle s'était contentée de circuler dans un seul canal et si elle fût restée toujours Identique à elle-même.
C'est pourquoi, outre le mouvement de circulation, les théories kabalis tiques admettaient pour cette substance première ce que les pythagoriciens disaient de l'unité dans la composition des nombres. Ils lui attribuaient le pouvoir de se multiplier et de se diviser par dizaines.
Sous le nom des dix Séphiroth, splendeurs ou émanations, ils désignaient les dix facultés, propriétés ou puissances attachées à sa propre nature. C'est à leur aide que toute ses variétés extérieures devaient se manifester [Dtct séphiroth divtnas perfectiones, ncque eiiam esse dustinetas vrcaturas; scd fantum
emanaiiontê quasdam e$$etitiœ conjwicias, p^ rinde ut radii solares cuni sole, flammas cum prunisardeniib'Uê;. Abraham paternoêter vocavit cas sephiroth; quasi saphirus omneê colores reei^ pit, sic deo otnnes formas, benedietionesj emana^ tionesquc tribuit» ita tam^n ut luec omnia jtim- ^nam dci unitatem prasdiâent. — Bab. Manassében Israël» de Creatidne problem., 67; Rab. Mose$,ad libr. Yetsirahs commentât. ^ cap. i).
Les noms de ces dix sephiroth» choisis pour la plupart dans l'ordre moral» étaient : la couronne» l'intelligonce» la sagesse» la force, la miséricorde» la beauté» lo triomphe» In gloire» le fondement» Teropire.
Chacune de ces sephiroth» et toutes leurs émanations avaient à leur tour pour propriété fondamentale de se résoudre en décade, de la même manière que dix unités de dizaine produisent une unité de centame; dix unités de centaine» une unité de mille» et réciproquement à Tinfini {H€tc quoque causa est car tôt sephiras sephirarum faciant kabalistœ, et quamlibet sephiram sephirarum denarium in se habere dicant et sic in inftnitwn. — Rab. Cohen Irira» porta cœlorum, p. 4> kabala denudata).
Or donc» le flot énorme de la substance enaophique» qui» de la circonférence de Tespace orbiculaire s'était projeté dans les profondeurs de cet espace» avait laissé émaner de lui-même une foule d'autres flots ou cauaux secondaires qui se divi-
NOTE G
saient et se subdivisaient sans aucune interruption.
C'est par ce moyen, par la complication inouïe de CCS émanations {oroth) et de ces vases ou canaux [kelim), de leurs croisemens et de leurs éllWecroisemens, que» dans la supposition des kabaiistes, TEnsoph remplissait de nouveau le lieu ou l'espace vide qu'il avait formé en se contractant. Mais il le remplissait à des conditions autres que dans son état primitif d'Immobilité. Il le remplissait aux conditions du mouvement et du dégagement de toutes les propriéyis, puissances ou splendeurs donile dernier résultait était de produire l'univers et tous les mondes qui le composent (Omnta quœ sunt, tant corporl et inateriœ innexa guam ab hâc separata, considerantur ut xinumquid. Qaamvis enitn différant inodis varih , gradibusque item gêner ibus, proprietatibus, accidentibus, quoad entliateni altamen non sunt séparât a, quia omnia et singula sunt entia entium, propagines quodammodo coordinatœ, Adeo ut quamvis mutmtur naturœ atquc conditioncs eoruin, semper tamen retineant statunx essendiy ob quem sunt uîiumquid, — Rab, Cohen Irira, loc. cit. dissertât, vin).
Voilà pourquoi, dans son archéologie philosophique , le savant Burnet avait essayé de définir, selon les termes que je vais rapporter, la kabale spéculative et son principe fondamental de circulation. On a déjà dû se convaincre que cette kabale représente, en définitive, un projet idéal et informe
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d'une physiologie de Tuaivera; on s'est convaincu surtout qu'elle s^attacbe, comme je l'avais précé demment établi, à développer la proposition des livres de Moïse : c L'ame ou la vie do toute chair est dans son sang. » Mais elle y apporte la différence qu'au lieu de s'arrêter à la constitution do l'être humain, les kabalistcs remontaient à la constitution de l'univers personnifié » et que» pour analogue du sang, ils laisaieut circuler dans cet univers la substance ou essence infinie et divine.
La kabale ou tradition spéculative a pour objet principal, dit Burnet» la recherche de l'origine dos choses, h partir d'une essence suprême » la recherche de leur émanation d'une cause première ; elle s*occupe de la gradation et de la décroissance de ces choses des régions les plus élevées aux plus inférieures. Pour cela» elle fait intervenir ses mondes et ses séphiroth, ses puissances et ses personnes» ses lumières et rayons, ses portes, ses vases et canaux, ses enveloppes çt autres conditions de ce genre ( Kabalem rcalem tracUure polissimum de rcrum originatione et gradationibut, sivc de modo fn'oductionU a summo enU au$ profluxu rerum a ' prima causa, et earumdem rcrum gradibus et desccnsu a summis ad ima; atquc hotc per suos mundos et sepliiroth, potentias et pertonnas et portas, per sua lutnina et radios, et vasa et receptacula et corticess aliosquc modos extulisse. — /frcheoi* philosopha, cap. vu).
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Maintenant, il nous faut indiquer afec le plus de rapidité possible la première conséquence de cette grande hypothèse de circulation, pour les kabalistes, le principe qui leur expliquait TexitteiiGe de la matière et les mauvaises influences d*ici-bas, et qui leur servait de transition aux applications religieuses et^morales.
Plus la substance en circulation, disaient-ils, arrive en ligne directe de sa source, plus elle en est rapprochée et plus la richesse de ses propriétés est éminente. Plus au contraire elle a traversé de mondes différons, plus la multitude de ses circuits Ta éloignée de son foyer, plus elle perd de son état lumineux, de sa pureté, de sa force*
D*après ce principe et en cédant aux idées qui existaient à cette époque sur la cosmographie, ou la disposition de Tunivers, les kabalistes admettaient quatre classes de mondes concentriques les unes aux autres , à partir de la circonférence orbiculaire do Tespace.
La spiritualité de ces mondes allait en décroissant jusqu'au plus inférieur que nous habitons. En arrivant ici-bas , la majeure partie de la substance ensophique serait réduite au dernier dépouillement de ses plus hautes propriétés, h un certain état de résidu; et cet état de résidu qui frappe nos sens extérieurs, est ce que nous appelons la matière. Alors il en naît une foule de mauvaises influences auxquelles une personnification était accordée sous
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Ui nom de démons ou de kiipoth» Leur développement serait capable d'éloufier au loin tous les principes du bien , si la même substance ensophique ne descendait point aussi parmi nous par des canaux assez directs pour ne pas s*étrc trop dépouillée > durant son passage h travers les mondes supérieurs» de sa pureté et de son énergie. Dans ce dernier état» elle constitue toutes les intelligences et puissances de la terre » tous les esprits vitaux et animaux, humains et divins; elle imprime à la matière elle-même un mouvement de réasccntion, elle la spiritualise de nouveau et lui permet de reprendre toutes ses qualités primitives.
Tel, pour suivre jusqu'au bout les analogies fondées sur la proposition des livres de Moïse, i La vie de toute chair est en son sang» » tel» dans Torganisation de l'homme » le sang qui sort du cœur est riche de vie» de force» de qualités. Mais h mesure qu'il nourrit les divers organes de notre corps» à mesure qu'il parcourt les sinuosités inCnies de ses milliers de canaux» il se dépouille. Arrivé aux dernières limites de son cours» ses influences ne seraient plus que pernicieuses» si un sang pur n'était pas apporté presque en ligne directe sur les parties les plus éloignées du centre commun ou du cœur; ce sang pur donne la force nécessaire à ces parties pour se débarrasser du sang épaissi et pour le pousser h une restauration nouvelle.
Quant h la fin religieuse et morale de l'hypothèse
NOTE C
en question, elle apprenait à rbomme quMl devait diminuer autant que possible, par les efforts de sa pensée et par la sainteté de son ame, rintcrvalle qui le sépare du foyer suprême ou de Dieu. Elle Texcitait à devenir un vase d'élection^ capable d'attirer à lui et de communiquer aux autres les rayons de l'essence ensophique arrivés directement d*en haut et doués des qualités les plus spirituelles et les plus pures.
De là vient que, outre les trente-deux portes ou diversités d'action qu'ils assignaient à rintelligencer les kabalistes admettaient cinq âmes plutôt qa*uue seule. Ces cinq âmes ou plutôt ces cinq puissances ou développemens de l'ame s*accomodaient à la nature des quatre clauses concentriques des mondes et h Tensoph; elles embrassaieat depuis l'existence toute physique de l'individu jusqu'au degré d'élévatiou dans lequel il s'identifie avec Dieu luimême.
Enfin , les kabalistes représentaient l'ensemble de l'univers sous une autre figure encore que celle de l'homme, que la figure généralisée de l'Adam do la Genèse. Ils faisaient servir à cet usage l'arbre de vie du jardin d'Lden, ou bien la vigne métaphorique des prophètes à laquelle le quinzième chapitre de TEvangile de Jean fait allusion. Jésus dit aux apôtres : « Je suis le vrai cep, mon père est le vigneron, cl vous êtes les sarmens qui ne ])ouve/ rien produire si vous ne restez attachés au cep. ))
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Les racines de cet arbre considéré comme symbole uaiversel baignaient» d'après les kabaiistes, dans le loyer de la substance infinie ou dans Tensopb ; son tronc et &e8 branches étaient les canaux émanatife; ses feuilles et ses fruits indiquaient la diversite des êtres et des mondes.
Maisy de même que les théories des nombres de Pylbagore avaient donné lieu parmi ses disciples à toute sorte de suppositions erronées et d*abus superstitieux» de même la tradition spéculative que je viens de réduire à ses principes les plus essentiels produisit un autre genre de tradition, une kabale theui^iqne et magique.
On connaît l'idée si répétée de nos jours que le style est Thomme. Les kabalisles appliquaient cette même idée à Dieu. Ils disaient qu'on devait retrouver non-seulement dans le style des livres sacrés dictés par Dieu, mais dans la forme et dans la disposition de chaque moi de ces livres» de chaque lettre en particulier» quelque grande raison qui tSkt en rapport avec les propres lois d'après lesquelies leur auteur avait créé et distribué l'œuvre universelle (Ipse infinitus radiando et corruscando i'ffœit ptincta,Puncta vero cuncta canibinavit Invici'in donec fièrent Utierœ ad simtlUudfneni ima" ^inemquCf quibus decre-ta ëapientiat proposutt be-^ nedtctus... Po»t moduni vero combhtavit sitfgulaft iitpkabeti liturus cum Utteris omnibvt... Undetn, libido Yetsirah dieitur : Hbrarh rff», combinavit
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f<is, rnulnvit easi afeph aim mnnibus et omnescum aleph, beth cum omnibus et omnes cum beth... Et nisi in mundo primo aliquid futsset judieii litterœ non apparuissent, quoniam ipsiê non fuisset determtnotio. — Vallisregia» seti introd. inlib, Zohar, loc. cit. p. i6g)*
De plus, ils partageaient une coutume commune h tous les orientaux , celle d'établir des chaînes ou séries de choses qui remontaient de la terre jusqu*au ciel. Us attachaient» par exemple, à tel ou tel mot» à tel ou tel nombre» Tidée d'une partie du corps » ridée d'une plante » d'un minéral » d'un animal» d'un vice ou d'une vertu» d'un malheur ou d'un bonheur » l'idée d'un astre» d'une époque de l'année» d'un démon ou d'un ange.
Or» en travaillant» en combinant les mots, les nombres et tous les objets sensibles de ces chaînes ou séries diverses, ils croyaient produire une agitation sympathique correspondante dans toutes les données qui les composaient. C'est l'une des origines de l'art des incantations» des talismans» d'une ibule d'opérations réputées fécondes en conséquences des plus miraculeuses.
L'antiquité de la kabale spéculative et de Iakabaie iheurji^ique on magique n'avait pu former l'objet d'un doute qu'à une époque oii l'on ne tenait aucun compte de l'état des esprits chez les orientaux. Philon nous a fait voir les thérapeutes de Tligypte et \o< essénions de la Palestine occupés h des allégories
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dé]h Irës-ancieojieâ, et avides de trouver sous le voile extérieur de leur loi tous les secrets les ph» cachés de la nature. Divers passages d*Ëzéchiel et de Daniel 9 q"i étaient des prophètes de la captivité de Babylone» avaient favorisé ces dispositions; Isaïe» d'ailleurs» dont l'âge est encore plus reculé, n*avaii pas adressé sans motif à ses contçmporains le reproche de s'être remplis d'Orient (11, 69). Enfin la sagesse de Salomon, soit qu'on la considère dans ses expressions écrites» soit dans l'ordre naturel de recherches où elle s'engagea» nous a montré qu'elle renfermait .des attaques nombreuses et très-réfléchies contre les abus actuels et la vanité d'une foule d'hypothèses mystiques (Voy. ci -dessus» p. 44S)*
Quoi qu'on en pense» l'usage était chez les Juifs de dire des partisans de la sagesse naturelle» qu'ils cherchaient à connaître Dieu dans l'œuvre de Beresohit, dans l'œuvre de la Genèse ou de la création visible. Les sectateurs des traditions spéculatives passaient pour demander cette connaissance h l'œuvre du Mercaba ou au chariot mystérieux d'Ézécbiel» c'est-à-dire» à la partie de la création inaccessible h la faiblesse de nos yeux» quoique composée de la même essence et réglée Milon les mêmes lois que la précédente.
C'est au rabbin Akiba qu'on attribue d'avoir mis le premier par écrit dans le livre intitulé Yet9irak» ou la création» quelque chose des théories mystérieuses qu'on était convenu jusque-lh de ne tran^-
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mettre que de vire voix et à des disciples trèséprourés et très-fidèles. Ce rabbin moamt l*an i38 de l'ère chrétienne dans la grande insarrectioo où les Juifs» sous la conduite de Barcokébas, firent leur dernier efibrt & main armée contre la puissance romaine. Un de ces disciples, le rabbin Siméon, fils de Yorhal, a-acquis encore plus de renommée par le livre intitulé Zohar, ou la splendeur» qui nous a fourni nos citations essentielles. La légende dit que ce rabbin Siméon serait resté caché pendant de longues années dans une caverne pour échapper à la vengeance des Romains.
L'obscurité propre au sujet, l'incohérence des idées de ceux qui en étaient occupés, leur ignorance presque complète des vérités des sciences physiques ont reru une nouvelle force dans ces écrits de la volonté que leurs auteurs avaient de s'envelopper de mystères. De là le nombre infini de commentaires et de développemens que ces écrits ont produits. Quelques-uns des principaux ont été réunis et traduits vers l'an 1G77, dans le recueil déjà signalé de Rnorrius de Rosenroth, intitulé Kabala denudata. Il ne serait pas impossible que l'impulsion qui existe (nujourd'hiii dans les recherches à faire sur l'Orient amenât quelque document tout nouveau. Mais on est autorisé à dire d'avance que l'intérêt de In matière se renfermera toujours dans son point de vue le plus général , car on se propose à peine de dosrendrr aux applications qti'il
PRINCIPE d'i^galité. l^Hi
ne s'y trouve plus que de Farbitraîre, du vide» de Textravagance.
Note H, page i43.
Fragniens de Philon le juif sur le principe
d'égalité.
Avant de donner les titres des principaux traités de Philon» j*ai à confirmer, à l'aide de quelques citations nouvellest le passage de son traité de la noblesse que j'ai rapporté plus haut. Elles justifieronl suffisamment le rôle que j'ai accordé, dans mon his«* toire des institutions de Moïse, au principe d'égalité; elles feront voir que, bien avant l'apparition du fils de Marie, les écoles juives, s^ns leut attribuer pour cela ni trop d'habileté, ni trop d'exactitude, ni trop de suite dans les applications, attachaient le plus grand prix, tant sous le rapport politi«iue que aouf le rapport religieux et moral, à ce principe de l'ég^*» lité sociale.
Les paroles suivantes empruntées aux traités lea plus divers de l'écrivain juif, ne sont d'ailleurs qq^ la traduction ou la paraphrase en langage grec des recommandations adressées par Moïse au peuple hébreu. Ce législateur avait prescrit de ne joe? connaître qu'on même droit, une même loi.
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même jugement pour le Taible et pour le fort , pour Tétranger et pour l*jadigène.
«c On ae gardera donc» dit le juif helléniste» d'attacher la noblesse à la parenté plutôt qu*h la droiture et à l'intelligence. Ceux qui autorisent parmi nous une pareille usurpation ne sont pas moins ennemis des Juifs que de tout le reste des humains : des Ju!f<, parce qu'ils leurs apprennent k se confier bien moins h leur propre vertu qu'à celle de leurs aïeux; des autres hommes, en leur laissant croire qu'il ne leur profiterait en rien d'arriver au •ommet de la vertu, à cause que leurs pères et leurs aïeux n'ont pas été sans reproches. Certes , je ne connais pas au monde de doctrine plus pernicieuse que celle-là ; il s'ensuivrait que la justicd ne réserverait point ses punitions aux mauvais enfans qui seraient venus de bons pères, ni ses honneurs aux enfans recommandables qui seraient venus de méchans. Notre loi, au contraire , jugé expressément selon les mérites de chacun, n'ajrant nul égard quand elle loue ou quand elle punit à la nature des personnes. ^ ( Traité de la noblesse, à la fin,)
« Quoi, tu as de l'orgueil, et tn te crois au-dessus des autres hommes, mais ne sont-ils pas tes parcns faits et composés du même limon que toi ? Qu'astu apporté dans ce monde? Tu es arrivé nu, tu t'en iras de même, n'ayant reçu de Dieu à ton usage que le temps qui s'écoule entre ta naissance et la mort^ afin de l'employer pour la société, pour la
concorde y pour in justice» l'humanité» répudiant tous les penchans » tous les ?ices qui transforment riiomme» cet animal doux par caractère , en une bêle sauvage. » {Cui spatio, ^uid tnagis eonvenit quam socUtattê, cotècordiœ, jurts exequandi, hutnanitatist virtutisgue studiutn; abjeetis injuêtis, ini^uiâ et ifnpacatis vitiis quœ kominevn, animal iuopuingenloviitissifnum, ferumet immaruueium fitciunt. — Philo, de Fictim. offerentib. in med. ) « La vie la plus longue d'un homme ne sufiirait pas pour raconter les bienfaits de l'égalité. Elle est la source d'un bien qui à lui seul lui mérite beaucoup de louanges, la bonne volonté et Tamitié que les hommes se portent les uns aux autres* Dans Tunivers, elle produit l'ensemble; dans les villes, la démocratie bien réglée, ai différente de Tochlocralie où la multitude ignorante et passionnée veut commander; dans le corps elle est la santé, dans les âmes l'honnêteté et la vertu. L'inégalité , au contraire, est la cause première du mal qui se fait icibas, n {jEtas quantuinvis longa mcdeficeretf si vel* lem percensere omneg laudes aufuatitatis, et ex eâ fuitœjusticiœ» Est enim œqualitas mater juêticiœ* . • In civitaiibus optiinani et maxime Ugitimamreipubiicœ specicin , democratiatn sive popularem
administrationem ut ne in deterrimam malœ
reipublicœ ochlocratiam , quœ ex optinià démocratià depravatur, prolapsi tumultibus et intes^ tinte seditianibus, agitemurinperpetuum*,,* incai^"
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poribiAS ëuniiaêein, virtuienk m animis. — Pliilo» de Creationc principis el de Agriculturâ alle^ garic.)
« Hais il ne fout pas croire pour cola que tout puisse être accordé à tous indistioctoment» mais à chacun ce qui convient ; autrement Tordre* ce qu'il y a de meilleur et de plus profitable dans la vie» ferait place à la plus grande confusion. Si dans un nafire» par exemple* les matelots voulaient s'égaler aux pilotes, les rameurs à leurs officiers; dans l'armée les cavaliers à leurs commandans , les centurions à leurs généraux; dans les villes* les rapporteurs des aflfaires aux sénateurs* les plaideurs aux juges* et tous les individus quelconques aux magistrats, il en résulterait du tumulte* des séditions et une inégalité de fait des plus fâcheuses. » {Tumultus seditioneêfuô noêcentur, et iêta verbo lanus œ4iuali$as inœqualitatcm rerum pareret. Xam œqualiaj iniparibui tribuerc est ifuV4fualitas; inœqualitasvero font malorMn.'-^fhilo,ileMonarv/u, \\h. Il , uUittu pag, )
Enfin, je citerai un autre fraguieut de Philon, tiré de son traité de la création du prince. Son objet est de développer le texte du Deuléronome qui prescrit à Israël, si l'on se donne un roi, de le choisir parmi les nationaux. Ce roi sera tenu de connaître les lois, de les exécuter, surtout de ne jamais s'élever par orgueil au-dessus de ses concitoyens. Il ne s'écartera de ce couiuioiulemoul ni ù
droite, ui à gauche, aliii de prolonger sou règue et le règne de ses fils au milieu du peuple.
« Du jour que le roi sera parvenu au lrune> dit Pbilon, Moïse lui commande d'écrire de sa main un recueil abrégé des lois, afin qu'elles se gravent fortement en son ame. Si les autres rois tiennent un sceptre en leurs mains, celui-là aura pour sceptre le livre même de la loi en signe d'une domination irréprochable, et par là il acquerra les deux choses les plus avantageuses : d'abord , l'égalité du droit qui apporte avec elle la paix et la lumière et qui lui vaudra l'afieclion de ses sujets et une pleine sécurité , tandis au contraire que l'inégalité enfante toute sorte de dangers, d'embûches et de trahi* sons dont l'issue est souvent douteuse; l'autre avantage sera de marcher avec droiture et fermeté sans se pencher d'un côté ou d'autre et sans détourner les lois dans des sentiers de traverse. Or, c'est là ce que Moïse a coutume d'appeler la voie royale, qui s'étend entre l'excès et le défaut, d'autant que ce qui est au milieu des trois est le principal et lie les deux extrémités par un lien indissoluble. C'est pourquoi la récompense que le même législateur promet au prince qui garde les lois, qui honore l'égalité, qui se décide selon la justice, qui n'est point corrompu par le désir d'amasser des richesses, qui pense toujours aux choses justes et équitables , c'est de vivre et de régner long-temps. Non qu'il se contente de lui assigner
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uae loDguc suite d'années , mais il montre à tous que ce prince conliouera de vivre après sa mort» en ce sens que la mémoire et Tinfluence exemplaire de ses vertus et de ses belles actions seront immortelles, t {His saeris legibus seniper tubnixus anequar duos res eximias: primum, œqualitaUm, quia nihil prestaniius» Nam œqualiuxê conciliât êuUitorufn benevoUntiatn , seeuritatem prineipi, bene merito rependentium, sicut inœqualiuu péri-' culiê s&mper est obnoxia... Alieram vero oêsequar ut in neutram partent deflectam velut in equilibrio recto, regiâque via matidatorum inccdens. Talent onitn viamMoMCê êolet appeltare regiam, quœ intcr defMmn et nimietatcm tratnitctn tenei médium..,. Tali autan prineipi Jus a^uabile honoranii..... Longœvum prineipatum propheta proponit vice prannii; non quod annosotn œtatem pollieeatur reete adtninistrantibuê rempublicam 3 set ut noe doeeat » Ugitimum principeni victurum etiampost obitum, delictâ post se immoriali virtutis rerum* que a se gestarum niemoriâ. — Philo, de Creatione principîs).
Voici maintenant les litres des traités principaux de Philon qui sont venus jusqu'à nous. Les subtilités allégoriques dans lesquelles cet écrivain se complaii ne doivent jamais être séparées par la pensée de l'époque , du lieu et des circonstances qui les produisirent. D'ailleurs , lors même qu'elles sont portées au dernier excès, ces allégories ne
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inauquent jamais d'aboutir à des iuduclions mo«> raies relatives à la lutte de la raison avec les sens, des bons sentimens avec les passions condamnables : La création du monde, les allégories de la Genèse» les chérubins; Gaïn et Abel; Tagriculture ou plutôt la culture des plantes de Tame; Noé, l'ivresse; les géans; l'immutabilité de Dieu; la confusion des langues; la vie du sage ou Abraham; Joseph» les songes; la vie de Moïse; l'amour des hommes ou la charité; la création du prince; le juge; le vrai courage; le Décalogue; les lois particulières; la monarchie de Dieu; les sacrificateurs; les victimes et ceux qui les présentent; comment tout homme probe est vraiment libre; la vie contemplative; la noblesse; les récompenses et les peines; l'incoriniptibilité du monde; enfin le traité contre Flaccus ou la Providence et l'ambassade à Gaiu8*-Galiguia.
^!oTK J, page :i54-
Extrait d'Apnlée sur la croya^ice des anciens
aux démons.
Le petit traité d'Apulée intitulé le dénwn de Socrate, est des plus pi*écieux par les renseignemens qu'il nous transmet sur les croyances des anciens en matière de démonologie. Je vais en donner un extrait , aliu que dans le dépouillement général
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des formes et opiuions religieuses qui doit rendre à chacun ce qui lui appartient» on reporte ces théories des démons à leurs véritables sources.
Apulée s'attache à exposer les opinions répandues dans les écoles de Pythagore et do Platon ; mais il est bien évident que ces données n'étaient que le reflet des croyances empruntées par ces philosophes aux castes orientales. Au reste» les formes de raisonnement auxquelles Fauteur du traité lui-même a recours ne sont pas la partie la moins intéressante de son œuvre.
a Platon» dit Apulée» reconnaissait des dieux supérieurs» d'autres inférieurs» et d'autres qui tiennent le milieu. Parmi les dieux supérieurs» les uns sont visibles» tels que le soleil père du jour» la lune et les cinq étoiles errantes. Les autres ne peuvent être vus qu'avec les yeux de l'esprit» tels que Junon» Vesta, Jupiler et beaucoup d'autres dont les différons pouvoirs ne se manifestent que par les bienfaits qu'on en reçoit ici-bas.
« Platon croit que ces dieux sont des substances immatérielles, animées, qui ont existé de toute éternité et qui existeront éternellement; elles se distinguent de la matiorc par leur propre essence ; elles jouissent de la suprême félicité duo à leur nature intelligente; bonnes sans la communication d'aucun bien externe, mais par elles-mêmes» elles ont facilement, simplement, librement et parfaitement tout ce qui leur convient. Le père des dieux
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est le souverain être et créateur de tous les ^fres; il est dégngé de la nécessité d'agir et de rien soutrrir, il n'est soumis à aucun soin.
« Après cela , il y a des puissances moyennes qui habitent l'intervalle aérien compris entre la terre et le ciel. Ce sont les démons» parle ministère desquels les dieux reçoivent les prières et les supplications des hommes, et les hommes, les secours et bienfaits des dieux. Ces démons président, dit encore Platon dans son banquet, h toutes les révélations, ;i tous les présages, h tous les songes, aussi bien lu'aux divers miracles i|li proviennent des magiciens.
« En effet , puisqu'il existe des animaux particuliers h la terre, d'autres au feu, d'autres h l'eau, et puisque nous voyons tant d'aslres différons au-dessus des airs, c'est-à-dire, dans le feu élémentaire, il faut bien que des êtres animés s'engendrent aussi dans Pair; car ce serait une grande erreur de regarder les oiseaux comme les habitans des airs , eux qui s'élèvent h peine dans leurs plus grands efforts à quelques stades de la terre.
« La raison exige donc de concevoir des êtres animés qui soient particuliers à la grande quantité d'air étendue depuis le sommet du mont Olympe jusqu'à la ligne où le feu élémentaire a son corn* mencomrnt
« Or, ces êtres animés, ces démons , sont constitués de manit^re h n'être pas assez pesons pour tom-
ber cil Las, ni assez légers pour se perdre dans le feu supérieur. Ib échappent aux regards des humains, si ce n*est quand l'ordre de se rendre visibles leur a été transmis par les dieux, attendu que la matière dont ils sont composés offre quelque chose de si brillant, de si rare, de si subtil que les rayons de la lumière la trarersent sans laisser aucune trace.
« A la différence des dieux célestes qui sont dans une perpétuelle égalité d^esprit, sans douleur ni plaisir, sans attrait ni aversion pour quoi que ce soit, les dieux mitoyens ou les démons, quoique doués de Timmortalité, participent à toutes les affections et passions des habitans de la terre. La colère les irrite, la pitié les fléchit; on les gagne par des offrandes, on les adoucit par les prières; le mépris les révolte, le respect les réconcilie; enfin, pour mieux les définir, on peut dire que les démons sont des êtres animés dont l'esprit est raisonnable, l'amc sujette à toutes les impressions, le corps aérien et la durée éternelle.
« On appelle encore démons, dans un autre sens, les âmes affranchies et délivrées des liens du corps. Celles qui ont bien vécu prennent soin de leur postérité, s'attachent au gouvernement dos familles et y entretiennent, sous le nom de L^res ou de démons familiers, la tranquillité et la paix. Au contraire, celles qui ont mal vécu sur la terre n*obticnnent aucune demeure certaine et sont condamnée^}, sous le nom de Larves ou fantômes, h
orrri' nii h.isard sans aiilre emploi qno dVHVnyer los '. bons el de poursuivre les méchnus <lo leur colère
• Ëufm, il y a des dieux d'une aiiLro espèce et ^ en aussi grand nombre, qui surpassenr Af. beaucoup ; ces derniers en dîpinilé, et qui ayani éli^ toujours affranchis des entraves et ries liens dn corps mortel .• ont nne puissance plus étendue.
« Dans celte troupe infinie de génies sublimes ,..( Platon prétend que chaque homme a le sien, ar* J bitrc souvcrnin de «a conduite, toujours invigible j et assidu témoin non -seulement de ses actions;* mais de ses plus secrttes pensées. ApH» notre J mort ce inêoïc génie se laisîl de nous pour noug r conduire eu jugement devant les dieux; là, devoir est de nous reprendre si dans notre déren:4«>'C nous avançons quelque fausseté, de jurer pour nons^ si nous sommes vrais, et de donner ain^l son I moignagc pour Ibndenieiit à l>i ïicnicncc qui < prononci^e. ■
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